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En 18G4, le voyageur hongrois Vambéry, se dégui- 
sant en derviche, profita d'une hardie et adroite super- 
cherie pour visiter les pays de l'Asie centrale que les 
difficultés d'accès et le fanatisme des habitants avaient 
soustraits jusqu'alors en grande partie à l'exploration 
occidentale. Un voyage à Merv, àSamarcande, à Kokane, 
était à cette époque aussi difficile et périlleux qu'un 
voyage à Tombouctou. Moins de vingt-cinq ans plus 
tard, une visite au tombeau de Tamerlan à Samarcande 
est devenue une excursion de globe-trottcr. Seize jours 
de voyage, par l'Orient-Express, le Caucase, la Cas- 
pienne, la Tourkménie et le Boukhara, séparent la gare 
de TEst à Paris de celle de Samarcande, et il viendra 

sous peu le temps où l'on délivrera des billets aller et 
retour. Là, comme ailleurs, le progrès se répand avec 
un mouvement accéléré s'alimentant de ses propres 
forces accumulées. Les explorateurs, puis les conqué- 
rants sont allés livrer bataille à l'inconnu, à l'ignorance, 
au fanatisme; puis le chemin de fer, artère vivifiante et 
veine à la fois d'un corps renaissant à la vie m.Qde,\w^, 
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est venu parfaire la conquête pacifique de l'Asie cen- 
trale. Le sifflet de la locomotive du général Annenkoff 
doit troubler singulièrement la prière du moullah de 
Boukhara et réveiller Tesprit des populations, engourdi 
par des siècles d'arrêt dans le développement intel- 
lectuel. 

L'Asie centrale est donc ouverte au progrès. Par un 
eflet même du progrès, ce sont les descendants de ces 
Aryens, anciens habitants de l'antique plaine de l'Oxus — 
d'après les linguistes, — (|ui sont appelés l\ l'œuvre 
de régénération des races qui, après eux, sont venues 
occuper le sol de leurs ancêtres. 

Ces nouveaux facteurs du progrès, porte-drapeaux 
de la civilisation occidentale, sont venus du nord, à 
travers les steppes et les déserts qui séparent le Turkestan 
de la Sibérie et de l'Oural, et si l'on veul jeter un regard 
sur la carte de l'Asie, on s'apercevra qu'il a dû en être 
ainsi. C'est en elfet par la voie du nord, par la dépres- 
sion aralo-cas])ienne, plaine immense où aucune éléva- 
tion notable de terrain n'arrête le cavalier, que l'accès au 
cœur de l'Asie est le plus facile, les obstacles à la marche 
de fortes masses d'honunes et de bêtes de somme, les 
moindres à une certaine époque de l'année, et la dis- 
tance aux premiers centres de la civilisation européenne, 
la plus courte. 

Plus (jue mille part dans celte partie du monde on 
peut constater riniïuence ])répondérante de la conligu- 
ration géographique sur la localisation des Ktats et de> 
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civilisations. Si, par la pensée, on se transporte au 
sommet de ce relief gigantesque qu'on appelle aujour- 
d'hui le Pamir, et que le regard tourne autour de 
rhorizon que l'esprit seul peut apercevoir, il trou- 
vera cet horizon divisé en trois parties dont chacune 
appartient à une civilisation différente, à une religion 
adéquate, à des mœurs répondant aux milieux différents 
dans lesquels vivent les races diverses qui peuplent les 
secteurs de cette calotte de sphère terrestre dont l'obser- 
vateur occupe le sommet. 

Au sud, dans les chaudes moiteurs des plaines de 
l'IIindoustan, il verra la civilisation de l'Inde, fille de 
l'antique Brahmanisme, védaïque, théosophique, classant 
les hommes selon leur origine et non selon leurs œuvres : 
en parias et en brahmanes, en guerriers et en travail- 
leurs de la terre. La terre, riche et généreuse assez pour 
donner à tous, est exploitée au profit du petit nombre 
et ne reçoit pas dans son sein tous ceux qui meurent 
pour ne pas avoir eu assez. A ses pieds, l'observateur 
du Pamir verra des hommes blancs ; puis, plus au sud, la 
peau brunit, et au fur et à mesure qu'il s'avancera dans 
les plaines du Punjab vers le Bengale et le Dekkan, les 
hommes deviendront de plus en plus noirs ainsi que les 
animaux domestiques : car ainsi le veut l'influence du 
milieu. 

A l'est, séparée de la civilisation de l'Inde par les 
plus hautes murailles de la terre, triple rempart de 
montagnes, s'étend la terre chinoise, doiuaiue de^ç^wàôXv^ 
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et de la loi de Confucius. Tout y est différent, depuis 
le climat jusqu'aux mœurs et aux institutions sociales 

• 

et politiques. Le patriarchat règle la vie des familles; la 
passivité, sous la forme conservatrice, et la force d'inertie 
opposée au progrès du dehors, se manifestent dans 
toutes les classes de la population, et la terre, fertile 
aussi, nourrit jusqu'à 87 habitants par kilomètre carré. 
La femme y est féconde comme la terre et ses fils sont 
jaunes comme le limon fertile. 

A l'ouest, occupant le plus grand segment du pour- 
tour du Pamir, nous voyons le monde musulman, séparé 
de la Chine par la longue traînée des monts Célestes et 
de l'Altaï, et du monde indien par les monts Ilindou- 
Kouch. Moins antique que la foi brahmanique et celle 
du Bouddha, l'islam a poussé des racines profondes et 
étendues nourries du sang des peuplades vaincues par 
les conquérants religieux. 

Le dogme intolérant de Mohîunmed, h» fanatisme 
sanguinaire et une doctrine plus matérialiste; y liennent 
subjuguées des po|)ulations j)arlicipant, par leur origine, 
de l'Inde et de la Chine. C'est là que l'islam s'est 
épanoui avec le plus de viguem^ et jusque dans les 
derniers temps Bokhara-i-chérilT, Bokhara la ville sainte, 
est demeurée le refuge du fanatisme musulman pendant 
(jue Roum, c'est-à-dire Constantino|)le, a subi depuis 
longtemps l'influence du loléranlisme occidental. 

Ainsi l'observateur, placé au sonunet du « Toit du 
monde », voit à ses pieds trois mondes différents et, du 
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haut de son observatoire, peut entendre la rumeur des 
vagues humaines qui s'agitent dans la plaine, courent 
après le bonheur et le repos sous le souffle de leurs 
croyances diverses et viennent expirer au pied d'une 
barrière commune : le Pamir. 

Brahma, Bouddha et Allah se sont partagé Thorizon 
qu'on découvre du « Toit du monde ». 

De tout temps le Pamir a servi de barrière aux 
conquérants, aux migrations des peuples, aux religions, 
aux marchands, aux voyageurs. Alexandre le Grand, 
Timour, Baber, Nadir-Chah ont contourné le massif 
par le Caboulistane et TAfghanistane pour conquérir 
rinde. Les marchands ont cherché et trouvé des routes 
moins difficiles quoique plus longues, et Marco Polo n'a 
pas eu d'imitateurs lorsque la grande route du laxartes 
au pays de la soie fut découverte. 

Les fleuves qui guident le plus souvent les grandes 
masses d'hommes en mouvement ont vite refusé leur 
aide à ceux qui veulent pénétrer dans le massif monta- 
gneux. L'Indus, quoique roulant déjà une masse d'eau 
formidable au sortir de la montagne (fig. 1), coule plus 
haut dans des vallées étroites et tortueuses, ne laissant 
pas d'espace suffisant pour le pied de l'homme et les 
animaux d'unô caravane nombreuse. Au reste il ne 
mènerait pas sur le Pamir proprement dit et les affluents 
de la rivière Caboul, tributaire de l'Indus, sont d'un 
accès encore plus difficile. 

De môme l'Amou-darja se fraye un passage à travers 
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des vallées non moins étroites, quoique plus droites, 
et force le piéton à marcher sur la pente des montagnes, 
dans des sentiers qui n'ont souvent que la largeur de 
son pied. 

Le Tarym, sans doute un fleuve considérable autre- 
fois, se traîne aujourd'hui paresseusement dans les sables 
du Gobi et finit par se perdre dans les marais du Lob- 
Nor, sans atteindre le cœur de la Chine auquel il était 
destiné. 

De sorte qu'aucun des trois fleuves que le Pamir 
envoie de ses flancs comme des artères vivifiantes, du 
côté des trois centres principaux des civilisations asia- 
tiques, n'a pu établir une communication entre eux par 
le Pamir et que leur unité, préservée pai* la configura- 
tion orographique et les conditions de milieu, n'a pas 
été altérée par le système des grands fleuves. 

Battu tour à tour par le flot montant des invasions et 
des conquêtes, le Pamir, borne naturelle et forteresse bien 
défendue par la nature, n'a jamais été pris d'assaut par 
le conquérant ou l'envahisseur. Il n'en aurait pas été 
ainsi sans doute, si la possession de cette forteresse 
naturelle avait été tj'ès avantageuse. Deux causes, en 
effet, rendent cette possession, même de nos jours, 
illusoire et infructueuse : la première, c'est la facilité 
relative des autres voies de communication du Turkcstan 
à l'Inde et en Kachgarie et de la Kachgarie à l'Inde ; la 
seconde, riiabitabililé précaire du Pamir ])endant la 
majeure partie de l'année. 
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Les passes du Karakoronm, quoique fort élevées et 
difficiles — elles montent jusqu'à 18 000 pieds — sont 
aujourd'hui connues et ont laissé passer des expédi- 
tions nombreuses, entre autres celle de sir Douglas 
Forsyth avec des milliers de bctes de somme. Elles sont 
ouvertes aux caravanes pendant toute J'année. LeTerek- 
davan, qui met en communication le Turkestan russe 
avec la Kachgarie chinoise, est parfaitement accessible, 
même en hiver, et la passe de Bamiane ainsi que la 
route de Kandaliar et d'IIérat à la Tourkménie n'oppo- 
sent pas d'obstacle sérieux à la marche pacifique de 
grandes caravanes commerciales. 

Ce n'est pas dire que l'accès du Pamir n'existe que 
par les trois routes fluviales de l'Indus, de l'Amou et 
du Tarym ; il y a au contraire beaucoup d'autres chemins 
qui mènent sur le Pamir, mais tous présentent des 
difficultés telles que ni le grand commerce international, 
ni les expéditions offensives n'en tireront profit comme 
d'un high roach pour mettre en mouvement des 
forces considérables d'hommes et de bêtes de somme. 

Pour celui qu'intéresse la géographie de cette partie 
de l'Asie, nous citerons les routes suivantes, donnant 
accès au Pamir : du côté de l'Inde, la route du pays 
de Ilounza ou Kandjout, menant au Pamir Taghdoum- 
bach; la route du lassine et du Tchitral à la passe de 
Raroghil et, de hudans la vallée du Wakhàne-darja, qui 
prend son origine sur le petit Pamir. De l'ouest : la vallée 
du Wakhàne-darja parle Badakchàne, la route peu connue 
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(lu Rochanc et du Chougnanc; celle de la rivière Sour- 
khàb ou Kizil-sou, donnant accès à TAlaï par le Kara- 
téghine, l'ancien pays des Commèdes. La] Kachgarie 
communique avec le Pamir principalement par la route 
de Tachkourgane et la passe de Chindana et, plus au 
nord, par la vallée d'Irkeclitam et la passe de Taou-mou- 
roune à TAlaï ou par le Markhàne-sou au Pamir propre- 
ment dit. Enfin, le Ferglianah (Turkestan russe) donne 
accès à l'Alaï par différentes passes, les plus faciles de 
toutes en été, puisque Tune d'elles, la passe du Taldyk, 
a livré passage à l'expédition militaire de Skobeleff. 

Tous- les ans, les Kirgbizes de l'Alaï s'en vont avec 
femmes, enfants et troupeaux nomadiser dans les hautes 
vallées en passant par les défilés et par les cols de la 
chaîne de l'Alaï et de celle du Trans-Alaï pour revenir 
dans leurs campements d'hiver, par le môme chemin, 
dès que les pâturages sont épuisés et que l'hiver pré- 
coce les force au retour. Je connais encore quelques 
intrépides chasseurs du corps des officiers du Turkestan 
qui mettent à profit leur congé pour aller, avec leurs 
compagnes non moins intrépides, courir le gros gibier, le 
plus beau du monde : VOvis Poil, le grand cerf maral, le 
mouflon, l'ours, etc., sur l'Alaï et le Pamir. L'accès du 
« Toit du monde » est évidonuncMit beaucoup plus aLsé, 
en été, du côté septentrional que du côté méridional, 
mais le passage est aussi laborienx de; l'un que de l'autre. 
Quelques roules de» caravanes relient la Kacbgarie avec 
le bassin de l'Oxusou Amou par le Pamir : Tune (Pelles 
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passe par le Karatcghine et TAlaï, l'autre remonte, du 
Badakchane, le Wakhâne-darja ou Pandj, traverse le petit 
Pamir ou bien le grand Pamir en prenant plus au nord, 
pour atteindre, par Tachkourgane, la plaine de Yarkand. 

Mais tous ces déplacements se font en été, c'est-à- 
dire pendant quatre mois de Tannée, quand les bctes 
de somme trouvent ces bons pâturages dont parle Marco 
Polo lorsqu'il dit qu' « une maigre jument y deviendroit 
bien grasse en dix jours » ; quand les tempêtes de neige 
ne durent pas jusqu'à menacer d'engloutir les caravanes 
et que la couche de neige tombée n'empêche pas 
d'avancer. 

En hiver, au contraire, c'est-à-dire pendant sept à 
huit mois de l'année, quand les froids font geler le 
mercure du thermomètre et que les vents violents 
balayent les vallées en accumulant les neiges dans les 
passages, les hommes se retirent, ceux qui le peuvent, 
dans les vallées basses, à des altitudes moins élevées, 
les autres dans quelques places moins exposées aux 
tourmentes, derrière les anfractuosités des rochers, 
moins heureux que les grandes marmottes du Pamir 
qu'un long sommeil sous terre soustrait aux rigueurs 
de la température et aux affres de la faim. 

On pourrait croire que durant ce long engourdisse- 
ment de la nature, la vie animale est suspendue et que 
ses représentants, ainsi que l'homme, doivent être 
chassés vers des régions plus hospitalières ou, sous la 
terre, comme les planles, les marmottes et les serpents. 
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Il n'en est rien et la faune du Pamir en hiver est encore 
très variée, eu égard à rabaissement considérable de la 
température et au manque apparent de nourriture. 
Alorst VOvis Poli, la Clicvre sauvage, descendent des 
bauteurs où ils se tiennent en été, dans les vallées 
(le l'2 000 à 15 000 pieds, avec le Loup, FOurs, le 
Renard et la Pantbère, les uns cbassant les autres, et 
souvent aux siftlements aigus de la tempête se uiéle le 
râle du gigantesque Mouton sauvage expirant sous la 
dent du fauve. 

Des oiseaux de marais et de proie, des passe- 
reaux, trouvant leur nourriture je ne sais où, hantent 
certaines régions du Pamir même en hiver et, sur le 
Rang-Koul, les lièvres gris des steppes se jouent entre 
leurs halots toujours libres. 

L'babitation du « Toit du mcmde » est rendue difficile 
non seulement par les influences climatologiques, mais 
encore par les effets de l'altitude sur l'organisme. 
Cette altitude est en moyenne, dans l(»s vallées, 
de 12 500 pieds au-dessus du niveau de la mer et la 
raréfaction de l'air y produit sur l'bomme, même 
robuste, les effets plus ou moins funestes du « mal de 
montagne* ». 

11 est vrai que l'organisme semble s'y atla|)tor dans 
une certaine mesure et à la longue, mais toujours est-il 
(pie le coeflicient d(*s mouvenuMits nmseulain^s et des 

\. Voir G. Cam;s. Effets de VaUilmle sur les hauts plateaux iln 
Pamir. — Ikvue scientifique, N" 2j, iS88. 
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efforts est considérablement augmenté et que la déper- 
dition des forces et Tépuisement rapides imposent à 
Tactivité des limites très étroites. 

Il n'est donc pas étonnant que, jusque dans les 
derniers temps, la possession bien établie des terres du 
Pamir aitimporté assez peu aux États puissants asiatiques, 
dont les frontières couraient, indécises, à son pied. Ce 
n'est que dans les dernières années, lorsque les progrès 
rapides des armes russes en Asie centrale eurent atteint 
l'Alaï, puis reculé la frontière de l'immense empire du 
Tzar blanc sur le Pamir même, que leurs voisins, Chinois 
et Afghans, ceux-ci alliés des Anglais, pensèrent à 
mieux revendiquer la possession des parties atte- 
nantes du Pamir où les frontières respectives ne sont 
indiquées que par le droit qu'ont les Kirghizes d'ex- 
ploiter les pâturages. 

Ces Kirghizes eux-mêmes, divisés en quatre tribus, 
ne savent pas au juste à qui ils appartiennent de droit, 
car ils ne s'appartiennent pas à eux-mêmes. De fait les 
Chinois les revendiquent couunc leurs sujets actuelle- 
ment, excepté ceux qui nomadisent sur l'Alaï et dans les 
limites du territoire russe, depuis 1878. Autrefois tous 
les Kirghizes du Pamir étaient sujets duKhàn de Kokâne, 
ce qui était d'autant plus naturel que l'immigration du 
Pamir s'est faite de ce côté. Ils guerroyèrent même avec 
lui contre les tribus montagnardes de l'ouest, les Karaté- 
ghinois et les Chougnis, lorsque, à l'avènement de 
Jakoub-beg au trône de Kachgar, ils abandonnèrent 
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mettre à nicme Téinir Abdourraliraan de se maintenir 
sur un trône de plus en plus tîhancelant*. 

C'est également l'inteiTention de cette politique occi- 
dentale qui réserve peut-être au Pamir un rôle plus 
important que celui qu'il a joué jusqu'ici. 

Mais laissons de côté ces questions politiques que 
nous n'avons effleurées que pour compléter l'esquisse de 
notre sujet. Nous avons voulu, dans ce petit volume, 
appeler l'attention du lecteur sur un des points les plus 
curieux de la terre. « La région du Pamir, dit M. Pa- 
quier, son savant et scrupuleux monographe, s'impose 
aujourd'hui à l'attention de tous : des savants et des 
honnnes d'Etat, des industriels et des commerçants. 11 
n'est pas, sur la surface du globe, de pays plus intéres- 
sant à étudier pour l'historien et le géographe. » 

Nous sommes de son avis. 

Mais pour rendre l'étude du Pamir fructueuse, après 
que les explorateurs en ont accusé les grands traits, il 
faudrait, dès à présent, donner à l'exploration une autre 
forme que celle d'un voyage plus ou moins rapide à travers 
les différentes parties du grand massif montagneux. 
L'exploration « extensive » doit céch'r le pas à l'explora- 
tion « intensive », quitte iirenq)lacer les «grands explo- 
l'ateurs par des voyageurs forts. Il en est d(; même de 
beaucoup d'autres contrées intéressantiîs du globe. On 



L h'îijHt'S li.'s (IcrniriC'i iiouvelles du mois de juin 1S8Î), Itvs Afghans 
se seniieiil de iiuuvcaii ciiiparrs du (ili()ii;:iiaiio, du NVukliàiic et du 
Budukclùn'', d'où les s(uiveraiiis indigent."» se srraienl ciiluis. 
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tions politiques considérables. Toute leur action s'est 
bornée à se quereller entre eux pour le compte des 
visées personnelles de leurs princes, ou à défendre leur 
indépendance contre les empiétements des gouverneurs 
du Badakchâne et de l'émir de Caboul. Leurs princes 
se disent descendants d'Alexandre le Grand. Ils sont 
presque tous apparentés par les femmes, et l'amitié des 
chefs entraîne naturellement celle des sujets, de sorte 
que les Chinois vivant en bonne intelligence avec les 
Kanjoutis et ceux-ci avec les Wakliis, les Kirghizes du 
Pamir ne sont plus molestés comme ils l'étaient 
naguère. Le Wakhàne a longtemps été une dépendance 
du Badakchâne sousun prince indigène, MirFet-Ali-Chah. 
En 1865, ce prince aida Jakoub-beg avec un contingent 
wakhi à la prise de Kachgar. En 1883 les Afghans, 
après avoir pris le Badakchâne, s'emparèrent également 
du Wakhâne et du Chougnane et mirent des gouver- 
neurs afghans à la place des chefs indigènes en fuite. 
Les Afghans, rapaces et exigeants, étaient cordialement 
détestés. Tel était l'état des choses quand nous visitâmes 
le Wakhâne. Depuis l'état politique a changé de nou- 
veau : les princes indigènes ont reconquis le pouvoir et 
chassé les Afghans en même temps que Ichak-Khân, gou- 
verneur de Mazar-i-Cheriff et parent de l'émir de Caboul, 
tentait, par un coup de main, de se tailler un Etat indé- 
pendant dans les possessions de son maître. Il a échoué. 
L'unité afghane n'en est pas moins très précaire et il a 
fallu l'intervention de la politique européenne pour 
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mettre à iiienie Ternir Abdourraliman de se maintenir 
sur un trône de plus en plus tîhancelant*. 

C'est également Tintervention de cette politique occi- 
dentale qui réserve peut-être au Pamir un rôle plus 
important que celui qu'il a joué jusqu'ici. 

Mais laissons de côté ces questions politiques que 
nous n'avons effleurées que pour compléter l'esquisse de 
notre sujet. Nous avons voulu, dans ce petit volume, 
appeler l'attention du lecteur sur un des points les plus 
curieux de la terre. « La région du Pamir, dit M. Pa- 
quier, son savîuit et scnipuleux monographe, s'impose 
aujourd'hui à l'attention de tous : des savants et des 
hommes d'Etat, des industriels et des commerçants. 11 
n'est pas, sur la surface du globe, de pays plus intéres- 
sant à étudier pour l'historien et le géographe. » 

Nous sommes de scm avis. 

Mais pour rendre l'étude du Pamir fructueuse, après 
que les explorateurs en ont accusé les grands traits, il 
faudrait, dès à présent, donner à l'exploration une autre 
forme que celle d'un voyage plus ou moins rapide à travers 
les différentes parties du grand massif montagneux. 
L'exploration « extensive » doit céder le pas à l'explora- 
tion « intensive », quitte àrenq)lacer les grands explo- 
rateurs par des voyageurs fojts. Il en est de même de 
beaucoup d'autres contrées intéressantcîs du globe. On 



[. ir!i|)iè.s li'S «liMiiirriis nouvelles «lu moi:» de juin ISSil. les Ai'};liaiis 
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en viendra peut-être un jour ou Tautrc à la réalisation 
de ridée des « laboratoires volants ». Pour le Pamir 
en particulier, il faudrait quelqu'un, hoiuine dévoué à 
la science, qui veuille bien, comme le général de Nan- 
souty au pic du Midi, passer une année entière en 
compagnie de ses instruments sur le « Toit du monde » 
pour y récolter une ample moisson de faits, d'obscr 
valions et de eollections. 

11 ne me déplairait pas d'étr-e ce quelcju'un. 

G. Capus. 

Juin 1889. 
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LE PAMIR DES ANCIENS. 
LE VOYAGE DE H 10 U E N-THSANG AU SEPTIÈME SIÈCLE 



Le Toit du inonde vu de la planète Mars. — Hauteur relative des rugosités de 
l'écorce terrestre. — Mysticisme des anciens. La montagne, siège de la divi- 
nité. — Leurs connaissances du Pamir. — Maës Titianus et Ptolcmée. La 
route de la Sérique. — Routes commerciales de l'Asie centrale au moyen 
âge. — Le Pamir au mcfyen âge. — Pèlerins chrétiens et pèlerins boud- 
dhiques. — Voyage de Iliouen-Thsang de 6:28-6 i"S. P. C. — Le «maître de 
la loi » à la recherche de la loi du Bouddha. — Les aventures dans le 
désert et dans la montagne. — Traversée du Po-mi-lo (Pamir) et des monts 
Tsong-ling. — Vie de Hioucn-Thsang. Sa mort et les honneurs rendus à sa 
mémoire. 



Supposons, cher lecteur, qu'un habitant de la planète 
Mars ait des yeux comme nous, un télescope puissant 
et la curiosité nécessaire pour braquer ce télescope sur 
le globe rouge que nous appelons la Terre. U verrait 
dans le quart sud-ouest de l'Asie, dans l'Asie centrale 
qui n'est pas au centre de l'Asie, une tache fortement 
ombrée aux bords, d'où partent dans di[Cé\:ew\.^^ ôâx^^- 
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lioiiii (losligiii.'s noires ({iic sim itiIclligeiK;», |i 
fera prendi-e pour l'ombre de cimincs de mmitl 
que la cotopai'aison avec des ombres moins fol 
foru considérer cuiiimc des montages très élei 
habitant de Mai's aura dans ce cas sur nous le t 
avantage de ne pas s'exposer à se tromper et d'^ 
le Pamir de l'ace, avec les chaineti de moni 
en partent cl s'y adossent ainsi ipie de j 
conti'cforts d'un énorme pilier. Vu de la sort«, I^ 
iiuni sensiblement la l'orme d'un quiidrilatère i 
liords très accuses à l'est et l'ouest et muni i 
longements aux angle:), t^cs prolongements i 
sud-uu<3st la chaîne de l'Ilindou-Kouch, aii stK 
trois cbaines de riliruulaya, du KarakoroDici 
Kouen-Loun, ans angles noi-d-oiiest et nord-M, I 
des monta Célestes ou Thiàn-chàn, (Fig 1.) 

Ayant ainsi reconnu l'élévation relativement^ 
rallie de ces montagnes et vu tout aux alentotii;^ 
l'ontre-bililk'mGnt des chaînes : des dépressiôl 
surfaces planes, le tout an milieu d'un conta 
donnera peut-être au Pamir le nom d' • 
terre » ; au steppe des Kirgliizes le nom de « 
la Sérénité ». au plateau du Tibet celui de la <t I 
la Déatitude > sans savoir qu'il y a des lamaS'fl 
bonzes qui mènent dan»i leurs lamaseries nue vie «j 
plative heureuse; au désert des Turcomann, le % 
mare Tranquillitatts sans se douter que la cuntr 
son nom seulement depuis la conquête des Ruîjj 
appellera la Kach|^aric et le dêseri de Gobi i 
du Sommeil » et » mer de la Fécondité »: le plalj 
Candnhnr • mer des Crises » cl « golTe de li 
rinde. 
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Cependant ce fortuné astronome « martial » ne saura 
sans doute pas rcconnaiti-e dans ce fouillis d'ombres, 
dans ce dédale de lignes secondaires s'entrecroisant, la 
hauteur relative des dépressions, la nature du plateau 
de l'Afghanistan et du Tihet, ni, par contre, la faible 
étévation au-dessus du niveau de la mer de la plaine 
aralo-caspienne et du bassin du Gobi, Quant au Pamir 







r^ ;- 


ib^^- ' 



llg • 



- îlontognos et plaïi 



même, à la partie d'abord uniformément teintée de l'in- 
térieur du quadrilatère, il finira par y voir des rayures 
on grand nombre dirigées principalement du nord-est 
au sud-ouest, et ne recomialtra pas en lui un plateau, 
mais bien une surface sillonnée par de nombreuses 
chaînes s'anastomosant quelquefois, plus souvent lais- 
sant entre elles de longues vallées légèrement courbes 
qui vont s'ouvrir, la plupart à l'ouest et au sud-ouest. 
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dans une plaine que nous appelons la Bactriane et que 
parcourt un grand fleuve, TOxus. Il y a huit cents ans, 
les habitants civilisés de l'Europe n'en savaient pas 
beaucoup plus sur le Pamir que l'habitant de Mars 
avant d'y avoir braqué son télescope, et depuis une 
vingtaine d'années à peine, nous avons appris que le 
« Toit du monde » n'est pas un plateau. Il était réservé 
au Vénitien Marco Polo de rapporter à l'Europe, incré- 
dule d'abord, étonnée ensuite, les premiers renseigne- 
ments positifs sur l'Asie centrale et le Pamir. Le fruit des 
voyages du Vénitien, voyages qui avaient duré vingt- 
cinq ans (1270-1295), fut un livre intitulé i7 MillionCy 
qu'un certain Amalio Bonaguisi, se gardant bien d'a- 
jouter foi « à des choses incroyables, pas tant mensonges 
que miracles », copia j>er passare tempo et malin- 
conia, pour tuer le temps et l'ennui, comme il a soin 
d'ajouter de sa propre main! Nous dirons plus loin 
l'œuvre de Marco Polo, du plus grand des voyageui's 
sur le continent. 

Aujourd'hui que le « Toit du monde » a été escaladé 
et parcouru en beaucoup de sens par des voyageurs 
modernes numis de; tous les insti'umcnts que la science 
positive des faits à enregistrer met à la disposition du 
travailleur, nous connaissons mieux la superficie, la 
structure, le climat, les habitants et la hauteur des 
Pamirs. Ce n'est plus le séjour éthéré dos dieux et des 
génies de Zoroastre quand il dit : 

« Sinvoqueyje célèbre la montagne, dépositaire de 
r intelligence donnée de Mazda, brillante de pureté^ 
et de tontCH les montagnes brillantes, de pureté, par- 
faitement brillantes données de Mazda ; 
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« J'invoque, je célèbre le hauty le divin sommet, 
source des eaux et Veau donnée par Mazda, » 

Et ce génie souverain du sommet et de la montagne 
est Bordj, ized des femmes. Or le sommet est la source 
des eaux et Teau est la nature des femmes. C'est le grand 
principe fécondant de la nature et la montagne qui la 
renferme est appelée le génie des femmes*. 

C'est sans doute cette allégorie mystique de Zoroastre 
qui a fait dire au voyageur moderne Potagos que : « Le 
Pamir doit être la région qui sépare l'humanité en deux 
espèces. La femme exprime ce changement d'une façon 
caractéristique; c'est la première qui attire l'attention 
du voyageur. Pour caractériser les mœurs, les habitudes 
et la physionomie des races, la femme peut être com- 
parée au rôle des arbres qui caractérisent le climat, ou, 
pour mieux dire, la femme détermine à chaque endroit 
l'humanité, comme le sol détermine le climat, parce 
qu'elle possède sur des points différents, comme la 
terre, un type et un mode particuliers. Si nous considé- 
rons l'orthographe des mots comme étant arrivée bien 
des siècles après l'expression de la parole, nous ver- 
rons que les Grecs ont appelé la femme gunè, du nom 
de la terre, comme étant semblable à celle-ci, l'homme 
anèr comme semblable, par son action fécondante, à 
l'eau, avec cette restriction que ni l'eau ni l'homme 
ne présentent sur toute la surface du globe une très 
grande différence comme celle que présente le sol. 
Ainsi chez les peuples autochtones, la femme, parais- 
sant plutôt née de la terre, a reçu le nom de celle-ci; 

1. Yaçna du Zend-Avesta, Voir L. A. Martin, nislnire de% civxU- 
sations primitives, p. 320. 
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Orphée, Escliylc et Aristole appellent la terre « mère 
(le tout* » 

Le Pamir n'est plus le séjour de Millira, « qui occupe 
les sommets aux pics dores d'où il fertilise les terres 
incultes et peuple les déserts (Zend-Avesta) », pas plus 
que le Parnasse asiatique, séjour d'un autre Apollon 
et de Muses célébrant Alexandre Zoulcarneïn. Les Grecs 
en effet ne connaissaient en Asie que des chaînes isolées 
dont l'une, l'Hindou-Kouch actuel, ])ortait le nom de 
Paropamisos, Or, comme le dit M. Paquier dans une 
savante nionof^raphie du Pamir, il est possible que le 
Paropaniisos ait été altéré dans sa prononciation pour 
devenir le Parnassos et regardé comme la plus grande 
masse montagneuse de l'Orient, c'est-à-dire le massif 
pamirien. 

Depuis que les mortels, dévorés par le feu que Pro- 
méthée vola au ciel, roulent le rocher de Sisyphe et de 
la science sur les plus hautes niontagnes de la terre, 
les dieux abandonnent leur tronc. Homme de cinq 
pieds six pouces escaladant le faite du monde « où le 
ciel repose sur la terre », 

Sublimi feviain sidrra vrrticc. 

^IlllRACE.) 

Ils ne montent [murtant [)as bien haut, ces fils témé- 
raires deDeucalionou de Noé, dont un seul a pu arriver 
jusqu'alors au sommet de TAraral. Kn supposant même 
que du fond de la fosse des Kourilen, c'est-à-dire 
d(^ la |)rolondeur la plus grande de Tocéi-m Pacificpie 
du nord, l'homme puisse arriver au sommet du pic 

i. P<»TA(îos. DijT anntUii de voiint/c damt rAsicrcuIrnlc ri f'Afriqw 
ifçita/unafc^ i, i, ]>. 77 
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Gaurisankar (fig. 2) c'est-à-dire que de 8 5J5 mètres 
au-dessous du niveau de la mer, il s'élève à 8 840 mètres 
au-dessus, soit en tout à 17 kilomètres 555 mètres du 
point de l'écoree terrestre le plus rapproché du centre, il 
aurait, par rapport au rayon de la terre, escaladé une 
montagne beaucoup moins élevée qu'une rugosité d'écorco 
d'orange ! 

Aussi, le lecteur aura sans doute, comme moi, 
éprouvé un sentiment bien vif de curieuse admiration 
à la lecture première de Micromégas : comment, 
en effet, ne pas être transporté d'admiration pour le 
génie du philosophe et du conteur incomparable, et de 
curiosité pour le monde dans lequel il nous transporte 
et qu'il nous fait voir de haut! Nous élevant par la pensée 
et l'imagination à la hauteur de ce géant que les plus 
hauts pics de nos montagnes ne chatouillent pas à la 
plante du pied, il nous donne à la fois conscience de 
notre grandeur et de notre petitesse. L'aventure d'un 
certain Hans Pfaal, précurseur du héros de Jules Verne, 
et successeur de celui de Cyrano de Bergerac, est bien 
l'expression du défi que l'imagination porte à la phy- 
siologie de nos organes, à l'imperfection de nos appa- 
reils. M. Gaston Tissandier et ses deux malheureux 
compagnons de voyage du Zénith^ Crocé-Spinelli et 
Sivel, M. Graham, à l'ascension des pics de l'Himalaya, 
ont tenté de soutenir ce défi jusqu'à la plus grande 
altitude que l'homme ait atteinte jusqu'à nos jours. 

Ce n'est pourtant pas tant l'élévation exagérée du 
« Toit du monde » qui l'a soustrait pendant si long- 
temps à la connaissance de ses voisins, en le préservant 
de leur visite, que l'inhospitalité de son climat, les dif- 
ficultés de son accès et la déviation des rouler vi,Qtwa\si.t- 
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uiiiU's iT-liiijit,(l;iiisiininti''rt't nu'R'iiiililc. Ii<s |iciii)lescl« 
l'Est et de rOuest. 11 csl vrai que les pi-omiera (Idok 
metits positifs sur le Pamir nous sont fournis par l'iti- 
n^raim d'un marchand macédonien, Macs Titianux, 
Marin de Tyr etPtok'inée puisèi'eiillosôlémcnls dn li 
récits et de leiu's indications de route anjourd'ltuî M 
difficiles à idcntillcr. Or il est proljalde. connue \e. foitt 
remarquer fiosselin et M. Paquier, que k's niareltand» 
de l'antiquité gardaient avec un intérêt jaloux, sinon I* 
secret, du moins la dissimulation da leurs ronlctii cAapq 
mereiales dans imc entreprise où l'absence de conCUl^ 
rence leur assurait de gros bénéfices, lis s'eifarcaictfl 
de cnclier la source de leur fortune en exagérant Ifi 
ti'avBStissant les périls, l'accès, les distances pour suivr^ 
sans imitateurs, la vraie route qui y conduisait. 

Et pas n'est besoin do remonter jusqu'aux anciens fOât 
trouver des faits de ce genre. Dans les dernii 
encore, les Chinois de la frontière kachgaricnne pralif 
quaient ces fa Isilîca tiens géographiques avec boancoUB 
d'aplomb. Le gouvernement chinois permettjiit In puliw 
cation de renseignements sur des mutes d'intérêt cotB^ 
mercial ou politique, quand elles n'ont aucune inipi^^ 

tance, tandis que les vraies roules étaient tenur n— ^ 

surtout depuis la conquête de Kaehf^ar par les Chïnour^' 
en 1758. Ilitter suppose même uin- l':dsilii;iliiin inten* 
liunnce par ordre du gouvernement. sii{>{iiisi!ion ipii s'esl 
confirmée depuis. C'est d'après un ilinéiMirv ainsi falsitti 
de propos délibéré que fui com|insé un voyage . 
célèbre, aLtrihué A un certain Georg Ludwig ^ 
Chinois ont de la sorte fait un secret d'Étal de I 



sancc de leur frontière du Pamir et falsifié 

mires oui le traversent. Sseverïoff. i 



Il peu pari 
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prunte ces notes d'un manuscrit non encore paru, ajoute 
que cette frontière secrète rappelle quelque peu la ruse 
légendaire de Tautruche cachant sa tête pour ne point être 
vue. 

La route suivie par Maës Titianus pour, de Bactres 
(Balkh), gagner la Sérique, le pays de la soie, route 
décrite par Marin de Tyr avec des indications de posi- 
tions géographiques, passait à travers la Sogdiane pour 
s'engager entre les montagnes de la vallée des Comèdes, 
vallis Comedarum, Ensuite, par le pays des Saces, on 
arrivait à un endroit appelé « Tour de pierre », Turris 
lupidea. Franchissant ensuite les monts hnaûs, elle 
traversait à Test la station des marchands, Statio mer- 
catorum. pour atteindre, par la plaine déserte de la 
Scythie, la i^era melropolis. 

L'interprétation du texte de Ptolémée a soulevé de 
nomhreuses et savantes discussions sur ce point impor- 
tant de géographie historique, discussions auxquelles 
ont pris part Klaproth, llumboldt, Fedchenko, Yule, 
Paquier, et Ssevertzoff. Ce dernier explorateur a l'avan- 
tage d'avoir vu et étudié le pays sur place. S'il est 
d'accord pour rejeter, avec les commentateurs modernes, 
l'hypothèse d'un itinéraire par la vallée du laxartes ou 
Syr-Darja, en taxant d'inexactes les positions géogra- 
phiques de Marin de Tyr; s'il fait passer l'itinéraire de 
Macs par le bassin de l'Oxus, son opinion diffère cepen- 
dant de celle de ses prédécesseurs. Comme il le fait 
remai'quer avec justesse, la route la plus facile de Bactres 
en Sérique a dû, de tout temps, passer par les localités 
du Hissar, du Karatéghine actuel, de l'Alaï et de Kachgar : 
c'est donc là que passait aussi la route de Maës Titianus, 
indiquée par Ptolémée. La vallée desComedife^,^w«\\v\ 



1 



12 LE TOIT DU MONDE. 

est la vallée du Karatéghine de nos jours, la « Tour de 
pierre » se trouvait dans la gorge dlrkechtam, à Textré 
mité orientale de la large vallée de TAlaï, et la « station 
des Marchands » se place tout naturellement près de 
Kachgar, sinon sur l'emplacement même de cette ville, 
dont cette ancienne Siatio mercatorum fut peut-être 
l'origine. Ce serait à peu près une partie de la route 
suivie en 1420 par l'ambassade de Roukh et, il y a 
dix ans, par l'explorateur russe Ochanine. 

Cependant, lorsque au moyen âge l'invasion des hordes 
mogoles, sous Gengis-Khân Koragâne et ses descendants 
jusqu'à Timour le Boiteux, se fut abattue comme une 
trombe humaine sur les riches oasis de la Sogdiane et 
de la Batriane; quand, inondées par le flot des con- 
quérants, les vallées de l'ili, du Naryn et du Syr-Darja 
eurent trahi la faiblesse de leurs montagnes à les pré- 
server (le l'invasion et les brèches qui donnaient plus 
i^icilement accès aux pays des Sères (Chinois), l'antique 
l'oute de Ptolémée fut abandonnée et tomba presque 
dans l'oubli. Ambassadeurs allant porter les hommages 
et les projets d'alliance aux Khans puissants de Karako- 
roum, d(»venue nouvelle Sera mctropolis ; pères jésuites, 
apôtres de la foi du Christ, marchands trafiquant des 
richesses de l'Empire du Milieu, s'acheminèrent par la 
route nouvelle du laxartes et du Thiàn-chàn en suivant 
l'empreinte des pas des envahisseurs mogols et les ves- 
tiges des ruines qu'ils avaient laissées derrière eux. 

Bien avant que les missionuaires chrétiens n'abor- 
dassent le Pamir, les pèlerins bouddhistes, poussés par 
le zèle religieux et une foi intrépide, l'avaient parcouru 
et l'on peut dire, exploré. « Il y aurait, dit M. Paquier, un 
intéressant parallèle à établir entre ces pieux mission- 
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iiaiiesdelu loi de Fao qui, du troisième au (luatrièmu 
sièclfi, parcoururent toute l'Asie, de l'ancien Cathay à 
l'île de Ceylan, et les missionnaires chrétiens du 
onzième et du douzième siècle. Les uns et les autres 
n'ont pas été seulement des religieux zélés qu'animait 
la foi; c'étxiient aussi d'intrépides voyageurs auxquels 




Fig. 3. — lU 



la science géographique doit une reconnaissance du- 
rable. j> 

Parmi ces héros de la foi du Bouddha, il convient d'en 
citer deux : Song-Yuen, qui voyageait en 518, etlliouen- 
Thsang, qui te suivit un siècle plus tard, en 628 . Le pi-e- 
Tiicr nous laissa des écrits fragmentaires do moindre 
japortancc; Hiouen-Tlisaug au contraire, dans une 
T .etation qui subsistera comme un monument impéris- 
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sable », a laissé à la postérité reconnaissante les Si-yu- 
Kl, ou Mémoires sur les contrées occidentales, où il 
décrit cent trente-huit royaumes. Cent dix en ont été 
visités par Tillustre pèlerin et les vingt-huit autres sont 
parvenus à sa connaissance par les chroniques locales 
ou les récits des indigènes au milieu desquels il se trou- 
vait. 11 était réservé à un sinologue célèbre, à Sta- 
nislas Julien, de nous donner la traduction de rédition 
impériale chinoise de Iliouen-Thsang qu'il eut le bon- 
heur d'obtenir, en 1845, d'un missionnaire lazariste 
voyageant dans l'intérieur de la Chine. 

Durant quinze ans, de 628 à 645, le conférencier 
bouddhiste, le prédicateur chinois, parcourut les pays 
de l'Asie centrale, Thide, le Pamir, le Turkestan (fig. 5); 
ses pérégrinations courageuses sont, en Chine, de noto- 
riété publicpie, et son nom est, encore de dos jours, 
entouré d'une telle vénération (juenous devons, ne serait- 
ce (ju'en quelques lignes, évoquer la grande figure du 
maître de la loi, et savoir l'homme avant de connaître 
le voyageur'. 

Au moment de la naissance du Maître de la loi, sa 
mère avait rêvé qu'il partait pour l'Occident, vêtu d'une 
robe blanche. 

(c Mon fils, lui dit-elle, où voulez-vous aller? 

— Je pars, lui avait-il répondu, pour aller chercher 
la Loi, » 

(le fut là le premier présage de ses excursions loin- 
taines. Son nom de famille était Tchin, son nom d'en- 
fance, UioueU'Thsang, Dès son enfance, il était grave 



1. D'après Vllisfoire de la vie tic Ulouen-Tlisamj \i\.c., Irailujlc dii 
chinuis par Staaislns Julien, 1853. 
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connue une personne qui porte une tablette de jade, et 
montrait une intelligence extraordinaire. A Tâge de 
huit ans, un jour que son père, assis près de son banc, 
lui lisait le livre de la piété filiale et était arrivé à Ten- 
droit où Tseng-tseu quitte la natte (se lève devant Con- 
fucius), il arrangea le devant de son vêtement et se 
leva. Son père lui en ayant demandé la cause, il répon- 
dit : 

« Quand Tseng-Tseu eut entendu les instructions 
du Maître, il quitta la natte. Aujourd'hui que Hiouen- 
Thsang reçoit vos leçons bienveillantes, comment pour- 
rait-il rester tranquillement assis? » 

Les membres de sa famille félicitèrent le père en 
disant : « Il fera la gloire de votre maison ». Bientôt 
après il acquit Tintelligence des livres canoniques ; il 
aimait l'antiquité et estimait les sages. Si un livre 
n'était pas d'une pureté sévère, il ne le regardait pas; 
il ne fréquentait que les hommes notoirement vertueux. 
On ne le voyait ni se mêler aux enfants de son âge ni 
aller à la porte du marché. Lors même que les cloches 
et les tambours retentissaient sur la place publique, et 
que les jeunes gens et les jeunes filles s'y réunissaient 
en foule pour assister à une multitude de jeux accom- 
pagnés de chants, il ne sortait jamais de la maison. De 
bonne heure, il sut s'acquitter avec zèle et respect des 
devoirs de la piété filiale. Et quand, très jeune encore, 
Texaminateur religieux lui demanda dans quel but il 
voulait entrer en religion : 

« xMon unique vœu, dit-il, est de propager au loin la 
loi brillante que nous a léguée le Bouddha. » 

A treize ans il commença à fonder sa brillante 
renommée, et déjà il montait au fauteuil pour exposer 
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aux yeux des religieux émerveillés, à son tour, les prin- 
cipes de ses maîtres avec autant de précision que d( 
clarté. 

Il se fixa ensuite avec son frère dans un couvent. Oi 
reconnut vite en lui le maître qui devait faire brillei 
de nouveau le soleil de Vintelligence et on le compa 
rait à un coursier qui fait mille li en un jour. Voyan 
le désaccord qui régnait dans les opinions des homme 
éminents, ses précepteurs, il fit serment de voyager dani 
les contrées de Touest, pour interroger les sages sui 
les points qui jetaient le trouble dans son esprit. 

A vingt-six ans, il se mit enroute. Alors commencèren 
pour lui une série de tribulations et de dangers auxquel 
il échappait chaque fois par Tinfluence mystérieuse c 
presque divine que le pieux pèlerin exerce sur le 
hommes, les bètes et les choses. On lui dit que le 
routes de rOccidcnt sont mauvaises et dangereuses 
tantôt on est arrêté par un fleuve de sable, tantôt pa 
des dénions et des vents brûlants. Lorsqu'on les ren 
contre, il n'est persoime qui puisse leur échapper 
Souvent des caravanes nonihreuses s'y égarent et périji 
sent. Mais Uioueu-Thsang répond que c'est dans l'uni 
que but de chercher la sublime Loi que le pauvr 
religieux s'élance avec ardeur vers les contrées de l'Oc 
cident. 

« Si je n'arrive point, dit-il, au royaume des Bral 
mânes, de ma vie je ne retournerai dans l'Orient (e 
Chine). Quand je devrais mourir au milieu de ma routt 
je n'éprouverai nul regret. » 

A ceux qui veulent l'arrêter il dit : « Quand oi 
devrait me couper par morceaux ou me réduire ei 
poussière, je ne me laisserai jamais ennnener; j'en lai 



LE PAMIR DES ANCIENS. 19 

ici le soimont. » Au roi qui veut le retenir, il répond . 
« Le roi ne pourra retenir que mon corps, il n'a aucun 
pouvoir sur mon esprit et ma volonté. » 

C'est ainsi que, protégé miraculeusement contre les 
dangers de la nature, désarmant les brigands par Tardeur 
de sa foi et voyant les rois se prosterner à ses pieds, 
entouré partout d'une auréole de sainteté, Hiouen- 
Thsang traverse la contrée de Hami ((ig. 4) la chaîne du 
Thiàn-chàn occidental, la Bactriane et se dirige par la 
passe de Bamiane sur l'Inde. Il visite les régions du 
Gange, atteint presque Madras, et, après avoir visité 
tous les temples bouddhiques de sa route, prêché et 
édifié les disciples de Fao (fig. 5) il remonte par le Cabou- 
listane, passe l'Hindou-Kouch, franchit les montagnes 
glacées du Tsong-ling ou Pamir, pour rentrer en Chine 
par laKachgarie. 

Après sa rentrée, Fempereur daigne lui-même écrire 
une préface à ses livres, en s'excusant « d'avoir désho- 
noré les feuillets d'or du voyageur, en semant du gra- 
vier et des débris de tuiles dans la forêt de perles », 
c'est-à-dire en joignant à ses traductions précieuses des 
livres bouddhistes une introduction d'un stvie commun 
et négligé. 

Quand il mourut, saint, comme il avait vécu, l'em- 
pereur ordonna que ses funérailles fussent faites aux 
frais de l'État. On coucha son corps dans un cercueil 
d'or et d'argent, on disposa des parasols en soie unie, 
des bannières, des étendards et des arbres so-lo au 
milieu des rues que le cortège devait parcourir. Cepen- 
dant, suivant sa volonté suprême, le cercueil du maître 
de la loi était porté sur une litière formée de nattes 
grossières. Sur le lieu de la sépulture OYvÇv\.\m^ \vçv- 
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mense distribution d'aumônes, et la foule, versant des 
larmes et suffoquée de douleur, se dispersa en silence. 

Quoique le biographe chinois ait donné à tous les 
faits de la vie d'Hiouen-Thsang cette teinte mystique qui 
convient si bien au caractère du grand pèlerin, nous 
sommes frappés quelquefois par la peinture vraie et 
large des tableaux de la nature que le voyageur fait 
passer sous nos yeux. Il se défend lui même de « cise- 
ler et de fleurir » son récit. 

Voici, pour en revenir au premier descripteur du 
Toit du monde et après lui avoir payé notre tribut 
d'admiration, comment il décrit le Po-milOy le Pamir: 

« La vallée de Po-mi-lo a environ 1 000 li* de Test 
à Touest et 100 li du sud au nord; dans les parties les 
plus resserrées, elle n'a pas plus de 10 li. Elle est située 
entre deux montagnes neigeuses ; c'est pourquoi il y 
r(»gne un froid glacial et des vents impétueux. Au prin- 
temps et en été, la neige vole en épais tourbillons, et 
des bourrasques de vent se font sentir jour et nuit. 
Le sol est imprégné de sel et rempli de petites pierres. 
Les grains et les fruits y viennimt difficilement, les 
plantes et les îirbres sont rares et clairsemés. Aussi 
ne trouve-t-on que des lieux solitaires et sauvages, qui 
n'olfrent mil vestige d'habitalions. » 

« Au milieu de la vallée de Pamir, il y a un grand 
lac de dragons (|ui a 7)00 li de l'est à Touest et 100 li 
du sud au nord. Il est situé au milieu des grands monts 
Tsoruj'limj. Lcî sol de; ('(»lle région est extrêmement 
élevé; les eaux du lac sont limpides et claires comme 

i. Le li :^ 1800 Ic/ii -- ()■"". r)75.*>. La valeur du //, ou lieue de 
Cliine, varie selon )(îs provinces. 
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l'iiiciis (le iiiiT, (las s(;i'|il'IiI.s. (k's ilrnj.'<>ns. t 
t't (les crocixHk's ; à sa sui-rncc on voit nager descj 
ilos oies sauvages, dos grues, des paons pt auli'es (^ 
riui déposent leurs œul's tfintiU diins un désertai 
tantôt dans une [daine murècagcusc . cl queU 
»ur des iles foriiiées de sable.... Au sud de m 
de Po-nii-lo, après uvoir franchi une niootag 
renconti-(> W. royaiune de Pû-Iii-Io (Bolor) tpii pro 
(juantili^ de l'argeuL et di> l'or qui est ronge coi4 
feu. » 

Eus(irt<nit du uiilioude la vallée par la route d 
est, Hionen-Tlisang ne rencontra ni village;!, ti 
lanls. II gi-avit des montagnes, traversa des lîeus i 
de précipices et encombrés de glaces et de 1 
Tout ce pays u'olTre qu'une triste solitude oîi t 
trouve nuls vestiges liumains. 

Mais, de même que l'itinéraire si mal délînî i 
le Macédonien a exercé la sagacité et TérudifiS 
meilleurs géograplics des temps modenies. daj 
la route exacte suivie par le pèlerin l;ou<i< 
pendant sa traversée du Pamir, est restée un siiJM 
pothèses et de calculs auxquels seules les explfq 
modernes ont apporté quelques lumières. Nous vt^ 
rons pas dans ces discussions de détail ; il tious-j 
d'avoir mis en relieCla grande (Igure de lliouen^ 
et de l'avoir signalé comme le premier voyageai 
donnant une description exacte de la configurati 
sol du Pamir, à une époque où le bouddhisme, tro 
religion de l'Ivtal chinois, avait pris de profondes l^ 
dans Tcmpire du Milieu, couvert les pays aux al£| 
du Pamir de couvents et de monunicnis houddh) 
mais où, au hord de la mer lioiij;e, l'apotre de 11 
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fondait une nouvelle croyance qui, bientôt, devait 
envahir l'Asie centrale et, pareille à une marée mon- 
tante, gagner les gorges du Pamir et déborder autour 
du « Toit du monde ». 



Il 



LES AVENTURES DE MARCO POLO AU TREIZIEME SIECLE. 



Coii({uùle de l'Asie centrale par les musulmans. — Puissance de l'empire 
mongol au treizième siècle. La cour de Koubl.iï-Kaâne. Voyage de IMaii 
Carpiu et de Guillaume de Hubruquis. — Marco Polo, l'Hérodote du moyen 
âge. — Un glosbatcur sceptique du grand voyajieur. — Le» biographes «le 
Marco Polo : Kamusio et Rusticien de Pise. — Premier voyage en A>ie de 
Nicole et de Maffeo Polo en 1260. — Second voyage eu 1271; ils emmènent 
le jeune Marco. Leur traversée du Pamir. Réception à la cour de Koublaï- 
Kaâue et son attachement pour le jeune et intelligent Vénitien. — Retour 
des voyageurs par le» mers de l'Inde en co.Tipagnic de Kokaïchine, fîaucée 
du roi de Per>e. — Arrivée à Venise et incrédulité de leurs compatriotes. 
— Stratagèmes qu'ils emploient pour se faire reconnaître. Anecdotes sur le 
grand voyageur. La lin de sa vie. — Description du Pamir par Marco Polo. 
Exactitude de ses observations. — Les historiographes modernes. 



De tout temps les flancs du Pamir avaient été battus 
parles flots de Tinvasion. Pareil à un môle gigantesque, 
il opposait sa masse granitique aux assauts des peuples, 
des religions, des idées. Et les peuples, les religions, 
les idées en firent le tour comme Técume qui lèche un 
îlot en courant sur le bord. Abandonnés par la mer 
qui se retire, dans la plaine fertile ou dans la gorge 
âpre et difficile, déplaçant et poussant les uns les autres, 
les peuples se sont succédé dans des heurts continuels, 
dans une lutte constante pour la possession de la teri'e 
ou la possession des âmes. 



ao i;e toit iiu sioSiiE. 

Au liiiilièinu siidc, mille ans après (|u'Al(ijj 
le Gruml fût cnsemenRK les plaines de l'Oxiâ 
L'ivitUntiuii ^leciguif, après qu'onsuite les iilïa^ 
buelrieus mirent i;éilé limr pouvoir aux Huns din 
ijue l'autiquc idlgion lii; Zoroastre euL fait UOJ 
place au liouildliisatc. les Arabes viiirenl i 
plaiitor l'étcmlfinl (lu prophète, i^leiidard vert! 
rnnné du eroissant et du toug, an pied du Par 
aux paroles du prophète, ils apjtorlèrenl le Kon 
boutd'un sabre et. contrairement aux douxdiseqi 
Bouddha, imposèreutla rdigion nouvelle par l'S 
des armes. Prosque toutes les peuplades cédèreu 
foi ainsi manifestée : les temples bonddbiques lunl 
en ruine-i loi feiit sacrés s'éteignirent sur les ayà 

I P m f t les lo fond ses n j,cs pour I 
t jo 1 1 e de ra s croyant 

Aucnn en td leze •'icclc 
ku Innl I en [ nOr,nl q u b ent t, bous i 

I I Koubla fil le T I le t r là l'apcij 
sa splendeur et de sa forée, A cette é{)oque, dit y, 
savant géographe anglais, la puissance des Mog( 
telle « qu'un chien ne pouvait pour ainsi dire abi 
Asie et dansTE^uropc oeeidentale, sans leur pcrmisl 

Koublai, grand par la puissanee, la renonimH 
caractère, après avoir succédé heureusement S 
i'rère Mangkou. transporta le siège de l'empirftl 
« cité » célèbre à Karakorouni. au bord septeatridT 
désert de Mongolie et devint par cela plutôt ei 
chinois que Èaàne niogol. 

Lus missionnaires Plan Carpin et Guillaume f 
Inufpiis, l'un en 1246. l'autre en 12;)3. avaient p 
jusipi'.iu nijaumc du p»lcul.it niogol et rapporté B 
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ropc la nouvelle de rexislencc, aux bords de Calliay 
(Cliine) ou du pays des Sères, d'une grande contrée 
peuplée et civilisée. Guillaume de Rubruquis avait été 
envoyé en ambassade à la cour tatare par saint Louis. 
Il avait suivi la route la plus fréquentée à cette 
époque, c'est-à-dire celle du bassin du laxartes qui 
laisse le Pamir au sud pour franchir le Thiàne-châne 
à peu près à l'endroit où lliouen-Thsang l'avait franchi 
huit cents ans auparavant. Le livre qu'il nous laissa est 
rempli d'observations exactes, de détails nombreux et 
de peintures vives et animées ; mais il n'a jamais atteint 
à la célébrité de celui que nous laisse le plus grand 
voyageur par terre du moyen âge et on peut dire, 
des voyageurs modernes, je veux parler du livre de 
Marco Polo. 

Hérodote du moyen âge et plus que Hérodote, Marco 
Polo fut le premier Européen qui porta l'écho de la 
civilisation occidentale par-dessus « le Toit du monde » 
aux oreilles du Grand Koublaï, barbare intelligent qui 
fut pénétré d'admiration et se prit d'amitié pour cet 
homme étranger à sa race, à sa religion, mais, connue 
lui, avide de savoir et de faire de grandes choses. Polo 
fut le premier voyageur traçant une route à travers 
toute la largeur du continent asiatique, nonmiant et 
décrivant l'un après l'autre tous les royaumes qu'il vit 
de ses yeux. 

Aujourd'hui que les explorateurs modernes ont 
marché sur ses pas, étudié les contrées lointaines 
qu'il nous décrit, nous admirons plus que jamais les 
merveilles de son voyage, merveilles tantôt de courage 
et tantôt de patience, de force et d'habileté, de sincé- 
rité dans les récits et de simplicité dans le style. Le nom 
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de cet homme extraordinaire brille d'un éclat nouveau 
à la lumière de la science géographique moderne, après 
que sa réputation d'historien véridique eut été attaqué 
de son vivant et sa mémoire livrée aux doutes et aux 
calomnies même de quelques ignorants de la postérité 
ingrate. Et pour ne citer ici qu'un exemple, nous 
traduisons la glose qu'un certain Amalio Bonaguisi, 
podestat de Ciarreto Guidi, écrivit en 1392, de sa propre 
main, à la fin d'une copie du livre de Marco Polo. Il 
avoue avoir fait la copie per passare tempo e malin- 
coniay pour passer le temps et l'ennui : 

« Ici finit le livre de Messer M. P. de Venise, écrit 
de ma propre main, à moi Amalio Bonaguisi, étant 
podestat de Cierreto Guidi, pour tuer le temps et 
l'ennui. Le contenu me semble des choses incroyables, 
pas tant mensonges que miracles; et il se peut que 
tout soit très vrai ce qu'il raconte, mais je n'y crois 
pas; quoique assurément et par le monde beaucoup 
de choses différentes soient trouvées dans diffé- 
rentes contrées. Mais ces choses, ainsi me sembla- 
t-il en copiant, sont assez amusantes, mais pas de 
nature à être crues ou qu'on puisse y ajouter foi; cela, 
finalement, est mon opinion. » 

L'incrédule et sceptique Bonaguisi vécut un siècle 
après l'illustre Vénitien et c'est là son excuse, mais 
(jue dire (hî ce grave savant allemaud qui publia au 
commeucemeut (hi notre siècle un livre sérieux oii il 
linit par déchu'cr que toutcî l'histoire de Marc Paul 
est i< unir gi'ossièn» imposture! » 

\a\ premier biographe de l'illustre Vénitien fut, au 
sei/Jêiue siècle, son compatriote Bannisio. Il recueillit 
pieusement tous les souvenirs sur les faits et gestes du 
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grand voyageur, d'après des copies de son ouvrage 
écrit deux cents ans auparavant. 11 admirait Polo au point 
démettre sa gloire au dessus de la gloire de Christophe- 
Colomb. 

De nos temps, les savants ont érigé à la mémoire de 
Marco Polo, des monuments qui dureront aussi long- 
temps que « ceci tuera cela ». Ces monuments d'éru- 
dition et de conscience sont : le livre de Marco Polo, 
publié en 1865 par M. Pauthier dans le texte original 
en vieux français, et The book of Marco Polo thc 
Venetian du colonel Yule. 

L'histoire des grands hommes est faite souvent de 
petits faits qui engendrent de grandes choses. Souvent, 
le hasard de la destinée aide les qualités de leur 
caractère pour les pousser dans la voie où ils reluisent 
d'un pur éclat et acquièrent gloire et immortalité. 
L'homme n'attend pas toujours les événements, mais 
les événements font plus souvent l'homme. Celui qui, 
dans la tourmente de l'océan humain, sait profltoi* 
de la première vague propice pour se faire porter au 
pied du phare est plus heureux que l'intrépide nîigeur 
qui s'épuise à percer les vagues et en vue du soleil. 
Cependant l'or brille au fond de l'eau et le bouchon 
est terne même à la surface. 

C'est ainsi qu'après six cents ans d'oubli presque 
dans les eaux croupissantes de l'exploration du Pamir, 
lo nom du premier voyageur européen brille connue 
un phare sur le « Toit du monde. » Son histoire mérite 
au frontispice les premiers vers de l'Odyssée d'Homère. 

Marco Polo naquit en 1254 de la famille noble des 

1. Yole. The book of Marco Polo, t. I, p. il!2. 1885. 
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Ca'Polo, sages et noble citaiens de lenece, dit Rusti- 
cien de Pise*. 11 eut un frère, MalTeo, qui ne voyagea pas. 
Son père, Nicolo, et son oncle, Maffeo, firent, en 1260, 
un premier voyage aux bords du Volga, à Boukhara, 
puis à la cour du Grand Kaàne Koublaï aux bords du 
Cathay. Koublaï n'avait jamais vu d'Européen aupara- 
vant. II fut joyeux de la visite des deux Vénitiens, 
écouta avec grand intérêt leurs récits du monde latin 
et fut si désireux d'entrer en relations avec les peuples 
del'Occident qu'il les renvoya comme ambassadeurs au 
pape avec un officier de sa cour. 11 leur remit des 
lettres pour le pape, alors Clément IV, le priant de lui 
envoyer un corps nombreux de missionnaires afin de 
prêcher le christianisme chez ses peuples. Il espérait 
sans doute que la doctrine chrétienne amènerait 
radoucissement des mœurs et que l'église orthodoxe 
d'occident réussirait mieux dans cette tâche que l'église 
nestorienne dont il y avait des représentants jusqu'en 
Chine par une chaîne de sièges épiscopaux tendue de 
Constantinople jusqu'en Chine, et mieux aussi que le 
bouddhisme dont il craignait sans doute rimmobilité 
extatique incompatible avec le progrès d'un état 
politique qui veut se perfectionner. Les deux frères 
arrivèrent à Saint-Jean d'Acre au mois d'avril 1269 et 
trouvèrent TEglise sans chef élu, car Clément IV était 
mort et on ne lui avait point donné de successeur. Ils 
se rendirent à Venise où Nicolo trouva sa femme dans 
la tombe et son lilsMarco vivant de sa quinzième année. 
Quand, après deux années d'attente, l'interrègne papal 



1. Nous rsfjuissons la hiofii^rapliie do Mjuto Polo «l'aprcs los (iocuinciits 
aiuioiis (lu IImi' do M. Yiilr el d'nprôs lo livre iiu'iim'. 
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menaçait de durer, nos ambassadeurs se souvenant de 
la promesse faite au grand Kaâne, ne voulurent point 
lui fausser parole et repartirent pour TOrient. Ils emme- 
nèrent le jeune Marco. En route, ils furent rejoints par 
des messagers leur annonçant Télection du pape Gré- 
goire X, un de leurs amis qu'ils avaient connu à Acre 
sous le nom de Tedaldo Yisconti. Cependant, au lieu do 
nombreux missionnaires, le pape leur envoya deux 
dominicains qui perdirent courage dès le début du 
voyage et retournèrent sur leurs pas. 

Ils partirent donc seuls, en novembre 1271, d'Acre, 
se dirigeant sur la Mésopotamie et le golfe Persique; 
mais, obligés d'abandonner la route de mer, ils prirent 
par le Kirman et le Khoraçan, Balkh et le Badakchane 
pour s'engager dans les gorges sauvages du haut Oxus 
et traverser le Pamir (fig. 6). Du Pamir, ils descendirent 
dans la plaine de Kachgar, Yarkand, Khotane, prirent la 
direction du Lob Nor, grand lac du désert de Gobi, et 
arrivèrent par le pays de Tangout, après trois ans 
et demi ie voyage, à Karpingfou, résidence d'été du 
grand Kaane. 

Koublaï les reçut avec joie et protégea le jeune 
Marco, le « jeonne bacheler » qui s'appliqua incontinent 
à l'étude des langues et des principaux caractères écrits 
des nombreuses nations faisant partie de l'empire. Son 
habileté et sa discrétion lui assurèrent bientôt la faveur 
et la confiance de Koublaï qui l'employa au service 
public. L'empereur le choisit de préférence comme 
ambassadeur dans les pays lointains, parce que Marco 
Polo ne manqua jamais de noter partout ce qui 
pouvait intéresser Koublaï. Car le grand Kaâne no 
cachait pas l'ennui et le dégoût que lui iuç>\ûvv\\V. V^. 
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récit stiipide que ses envoyés indigènes lui faisaient de] 
toutes sortes de futilités, tandis qu'il prenait grand' 
plaisir à écouter le récit des particularités, la peinture 
des mœurs et des merveilles des contrées inconnues. 
C'est ainsi que Marco Polo visita les pays à la frontière 
du Yunnan, la Cochinchine et Tlnde. Pendant trois 
ans, il fut môme gouverneur de la ville de Yangchau. 
Koublaï, pour reconnaître son intelligence et son 
dévouement, lui aurait conféré quelque vice-royauté 
de Tempire. Et comme les hommes intelligents et les 
princes éclairés agissent, dans tous les pays et à toutes 
les époques, de la même façon, nous voyons, cinq siècles 
et demi plus tard, le maharadjah de Lahore, Runjet 
Singh, offrir, à peu près dans les mômes circonstances, 
la vice-royauté de Cachemire à Jacquemont. 

Cependant, au fur et à mesure qu'ils prolongeaient 
leur séjour, nos Vénitiens voyaient l'image de la patrie 
grandir dans leurs souvenirs et les attirer. Koublaï 
Kaî'uKi avait appris à les apprécier, surtout le jeune 
Marco, (ît ne voulut point consentir à leur départ. 

Ils conunencèrent à se fatiguer de l'atlente et peut- 
oiiv, aussi (le rimniobilité si antipathique aux voyageurs 
(le race, lorsqu'un événermuit lointain leur rendit l'espoir 
et l)i(uit(H la liberté. 

Argboun Kaân(», roi de Perse et parent de Koublaï, 
|)('nlit sa femme et, voulant se marier avec une prin- 
cesses (\o sa nation, envoya des ambassadeurs lui clier- 
elier une lianec'e à la cour du (îrand Kaâne. Le choix 
tomba sur Kokaïebine, jeune lille de (iix-s(^pt printemps 
(( moult bêle dauui et avenant ». L(»s Tatares n'(Hant 
pas navigateurs (expérimentés et le voyage de la prin- 
e(!ss(s mogole devant se l'aire par mer, les ambassadeurs 
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prièrent Koublaï de leur adjoindre les trois Faranghis. 
Koublaï ne consentit qu'à contre-cœur ; cependant il 
organisa le voyage avec toutes les pompes royales, et 
chargea les Vénitiens de compliments pour les princes 
d'Europe. 

A peine Marco Polo était-il revenu d'une dernière 
mission lointaine qu'ils partirent. Ils mirent à la voile 
en 1292 d'un port de Chine; mais, retenus longtemps 
et souvent sur les côtes de Sumatra et de l'Inde, ils 
mirent deux ans avant d'aborder sur les côtes de Perse. 
Les trois Vénitiens et la princesse Kokaïchine demeu- 
raient en bonne santé; trois membres de l'ambassade 
et beaucoup de gens de leur suite étaient morts en route. 
Arghoun Kaâne aussi avait quitté la terre, avant 
même leur départ de Chine, et ce fut Ghazane, fils de 
son frère et successeur Kaïkhatou, qui épousa la 
fiancée de son oncle. La princesse gagna au change, car 
son mari avait les hautes qualités du guerrier et, s'il 
était laid de figure, il avait l'àme belle et l'intelligence 
haute. Kokaïchine pleura le départ des nobles Vénitiens. 

Ils s'arrêtèrent longtemps à Tabriz et rentrèrent à 
Venise en 1295, après une absence de vingt-cinq ans. 

Une si longue absence avait presque effacé leur sou- 
venir dans la pensée de leurs compatriotes. Au retour, 
dit Ramusio, ils éprouvèrent le sort d'Ulysse qui, après 
vingt ans de voyages et d'absence, ne fut reconnu par 
personne. 

On les avait crus morts depuis longtemps, car long- 
temps le bruit en avait couru. Les fatigues, les anxiétés 
et les souffrances de ce long voyage avaient altéré leurs 
traits; leur physionomie était devenue celle des Tatores 
et ils avaient presque oublié leur langue maternelle. 
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Leurs habits, de coupe tatare étaient usés, râpés. C'est 
ainsi qu'ils se présentèrent à leur palais de Saint-Jean 
Chrysostome, connu plus tard sous le nom de Corte 
del MUlioni ou « cour des Millions. » Leurs gens, leurs 
parents les reçurent comme des étrfingers, ne pouvant 
croire que c'étaient eux les trois gentilshommes de la 
famille des Ca'Polo qu'ils croyaient morts depuis tant 
d'années. Afin de se faire reconnaître, ils employèrent 
un statagème qui, du coup, devait leur rendre, avec la 
certitude dans l'esprit de leurs parents, la considération 
et l'estime de toute la cité. A cet effet, ils invitèrent à 
leur maison un certain nombre de membres de leurs 
familles et leur offrirent un divertissement qu'ils pri- 
rent soin de rendre splendide et éclatant. Quand l'heure 
de se mettre à table fut arrivée, ils sortirent de leur cham- 
bre, tous les troishabillés de longues robes de satin cra- 
moisi telles qu'on les portait alors à l'intérieur de la 
maison. Et quand on eut servi l'eau d'ablutions et que 
les convives furent assis, ils changèrent ce costume pour 
revêtir des robes de damas cramoisi et les premières 
furent décousues et partagées entre les domestiques. 
Ensuite, après avoir goûté de quelques plats, ils sorti- 
rent et revinrent habillés de robes de velours cramoisi 
et les premières furent de nouveau réparties entre les 
domestiques. Quand le dîner fut fini, ils en firent de 
inôme dos robes de velours et s'habillèrent du costume 
' idiniire à la mode de l'époque. Ces procédés causèrent 
uiiu grande surprise mêlée de curiosité aux convives. 
Quand les domestiques, emportant leurs cadeaux, eurent 
quitté la salle du festin, Messer Marco, connue le plus 
jeune des trois, se leva de table pour aller chercher les 
trois costumes usés et râpés, en toile grossière, qu'ils 



LES AVENTURES DE MARCO POLO. 37 

avaient portés à leur arrivée. Avec des couteaux tran- 
chants, il décousirent la doublure pour en sortir des 
bijoux du plus haut prix : rubis, saphirs, escarboucles, 
diamants et émeraudes, cousus dans les habits avec 
tant d'artilice que personne ne pouvait en soupçonner 
la présence. Car, à leur départ de cliez le Grand Kaàne, 
ils avaient changé toutes leurs richesses contre ces 
joyaux, bien convaincus qu'ils étaient de Timpossibilité 
de transporter sur eux une si grande quantité d'or par 
une route aussi longue et difficile. Et quand les con- 
vives virent ces tas de bijoux jetés sur la tîible, ils 
furent comme ahuris. Ils reconnurent de la sorte qu'en 
dépit de leurs doutes antérieurs les trois voyageurs 
étaient bien les dignes et nobles membres de la famille 
des CaTolo et ils leur payèrent honneur et révérence. 
A Messer Maffeo fut conféré l'honneur d'un office de 
grand dignitaire; tandis que les jeunes gentilshommes 
de Venise vinrent tous les jours rendre visite à 
Messer Marco. Toujours urévenant et gracieux, il s'en- 
tretenait avec eux et répondait à leurs questions sur 
Cathay et le Grand Kaàne avec tant de courtoisie que 
chacun se considérait en quelque sorte comme son 
débiteur. Et comme, pour donner une idée de la magni- 
ficence du Grand Kaâne, il lui arrivait souvent de parler 
de ses revenus montant à dix ou quinze viilUoiis d'or et 
comme, d'autre part, pour évaluer les richesses des 
contrées, il employait le mot milHon, on lui donna, en 
manière de sobriquet, le nom de Messer Marco Millioni, 
Marco Barbare, écrivant en 1560, nous raconte un 
trait plaisant d'un de nos illustres voyageurs et qui, 
si non e vero, prouve au moins que la légende popu- 
laire a gardé d'eux le souvenir d'hommes iuleUv«,^wV^ 
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m altfiinjniil, cp caflict. iriiiteiHgpnce a une acH 

originale. 

« Qiinnd les trois Vénitiens, dit-il, arrifèrt 
eux, ils t'tijicnl habillés de \élpmonts si dépenailj 
la f<einrae Ae l'un d'eux lit cadeau, le l(}|idema{ 
de ses habits à un mendiant qui vînt dcmancfa 
mom k sa porte. Quand son mari lui di^miinda q 
temps après ce vêtement pour en retirer Ion 1 
apprit l'aiimAne Faite à un mendiant que sa foÛ 
connaissait pas, Il employa alors le stratagème s 
il alla se poster au [lont del Rialto et toun; 
propos apparent, une roue, comme s'il était ) 
folio; et à tous ceux qui, en fouie, venaient l'entfl 
lui demandant ce qu'il faisait, il répondît : 
s'il plaît à Dieu », Apriis deux ou trois jom 
manège, il reconnut son vieil habit sur le doi é 
ceux qui venaient bayer à sa Folie et rentra d 
bien. Dès lors, en cri'et, on le considéra COlU 
l'opposé d'un fou. De ses trésors, il bâtit t 
palais et la famille re<;ut le nom de Ca'Miltîo^ 
que. h croyance populaire leur attribu.iit des ij 
pour ta valeur d'un million de dueats. 

Après tant de courses de par le monde et f 
labeur vainqueur. Marco Polo eut. pu axpii-crfl 
vieillesse tranquille; mais îl était poussé j 
inquiétude, ce besoin de mouvement qui hantentU 
cl le corps ilu grand voyageur, ce snoubogui, )| 
di.sent les Asiatiques, ver insatiable qui ronge IftI 
nomade sans lui laisser de repos. 

A peine de retour, Marco Polo ju-end part 3 
expédition navale dirigée contre lu flotte 
lampa Doria, capitaine de cette (lutte, vint a^ 
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Tile de Curzola et Venise arma ses galères pour la 
défendre. Le commandement d'une de ces galères fut 
confié à Marco Polo sous les ordres du capitaine 
Andréa Dandolo. La flotte vénitienne fut défaite et Polo, 
avec Dandolo et 7000 prisonniers, furent chargés de fers 
et emmenés dans les prisons de Gènes. Dandolo, ne 
voulant survivre à sa défaite, refusa toute nourriture et 
se brisa la tête contre un banc de galère. Marco Polo, 
dont la renommée avait pénétré au cachot avant son 
arrivée, ne fut pas longtemps traité avec rigueur. Le 
prisonnier devint bientôt un objet d'estime et d'amitié 
pour toute la ville. Il reçut la visite des plus nobles et 
des cadeaux de toute sorte. Voyant Temp ressèment des 
curieux et leur désir de connaître ses voyages, obligé de 
raconter pendant toute la journée jusqu'à la fatigue, il 
résolut d'écrire ses pérégrinations. Il s'adressa à son 
père pour avoir ses notes et celui-ci lui dépêcha un de 
ses amis et compatriotes. Ce messager fut Rusticien 
de Pise qui, tous les jours, pendant des heures, écrivit 
sous la dictée de Marco Polo, ce manuscrit en vieux 
français qui a servi de modèle à toutes les copies ulté- 
rieures. Grâce à l'intérêt que lui porta la ville entière, 
Marco Polo, quelques années plus tard, fut rendu à la 
liberté. 

Pareil à Christophe Colomb, il vécut assez longtemps 
pour éprouver l'amertume de l'ingratitude de son pays. 
Mais laissons la parole à un manuscrit du quatorzième 
siècle. J'aime bien la saveur de cette langue « au si 
doux parler » : 

« Après que Messires Marco Pol avoit pris famé 
et si étoit demouré plusours ans de sa vie à Venysse, 
il advint que mourut Messires Mafès qui oude% 
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monseignour Marc estait (et mourut ausi ses granz 
chiens qui avoit amenée du Catai.,.); adonc n'avoit 
oncques puis messires Marc nullui, fors son esclave 
Pierre le Tartare^ avecques lequel pouvait penre 
soldas à s'entretenir de ses volages et des choses dou 
Levant. Car la gent de Venysse si avoit de grant 
piesce moult anuy près des loncs contes Monsei- 
gnour Marc et quand ledit Messire Marc issoit de 
Vuys sa meson ou saint Grisostome, souloient H 
petit marmot es voies dariere-li courir en cryant 
Messer Marco Miliôn! conta nu un busiôn! que 
veult dire en François « Messires Marcs des millions 
di-nous un de vos gros mensonges. » En oultre^ la 
dame Donale famé anuyouse estait et de trop estroit 
esprit, et plainne de convoitise. Ausi advint que 
Messires Marc desirait es voiages rantrer dure- 
ment... cl chevaucha aux parties d'Occident. 

Mais non seulement « li petit niarniot » lui prodi- 
guait par la voix l'insulte cpii était dans l'esprit des 
grands; il s'est trouvé au lit de mort du voyageur pour 
Timniortalité des amis anxieux de lui l'aire rétracter 
ses histoires extraordinaires, connue des péchés mortels. 

Longhînips après sa mort, hi populace de Venise 
s'égayait au carnaval d'un masque cpii prenait le carac- 
tère réputé de Marco Milioni et racontait des farces 
invraiseud)lal)les et risihhîs. 

Depuis IS27, un(î placpie conunémorative rappelle 
au visiteur l'emplacement de la maison de Marco Polo, 
près de l'ancien tliéàhe Malihran à A'cnise. L'inscription 
porte : Aedes Proxima, Thaliae CuUui Modoaddicta, 
Marri Polo P. V. Hinerum Fania Praeclari Jam 
llabitatio Ftu'f. 
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El. riialntcitaiiL (|iie le Icctoiir coiinntL riiisLoIrc lU: 
l'illustre Vénilien. suivnns-liî siu' Pamir, car ]H<ndiint 
trois cpnts ans. jusiiii'au voyage de Boni^dict Co&z (1005), 
iiuouii Eiir(i|iiT[i ii'iihonlcia les iiioiila^'rn's île («lace et 
les iiioriios soliluiii's di' n; uiassil' [■('iiijiarl i|iii sé|)ai'd 
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iricnliile de la CLiiie (li^'. 7). I.a (Icsejiiilion de 
^0 est si vraie et si caraléiistiiiiii; iju'oii n'a i|ii'à la ] 
FDpl^kT par les délaiU des voyageurs moiic?rnt>s pour j 
[> fJaire un document scîenlili({u<( moderne. 

.Si chevauche l'en trois journées par Orea I 
Ç.) toulefoiz par monfaignes, et monte l'en tant 
'ms haiil lieu du monde. 
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(1 ftV rjtiniil l'en ext jnnnlez si trouve l'en » 
(platcaii) flù (7 a vn flun moult hel et la 
pasiure du monde ; car une maigre jumpnl i/TS 
droil liien gi'asse en dix jntirn. Il ij a grani 
dance de toutes mvvaijiiic: et y n moutons * 
assez qui sont moult gi'ant; car il ont ie^ 
bien six paumes longues. Et de ces cornes^ 
pastours escuelles pour mangicr. Et font e 
ces cornes les dostures là oij il demeurent ij 
pour les bestes. Et par cest plain ehevatH 
bien douze journées et s'appelle Pnmier. Et « 
ces douîe journées n'a nulle habitation ne^ 
bage fors désert. St que il convient que lest 
portent ce que mrstier leur est. 

■ Nul oiseau isolant n'y a, pour le kaut^ 
fruit quiy est. E si vous ilique lefeu,ponra 
froit, n'y est pas si vler (briHunl) ne de tel c 
comme en autre lien, ne si peuvent pas si bien c 
les viandes. 

* Or, vous conterons encore avant par grec eif 
levant (ENE). Et se vatl (on ta) l'en hien quai 
journées toulesfois par montaignes et par cote»; 4 
par vallées par oii passe mains fluns (lleiives), 
mains desera Viens. Ne. en tant ce chemin n'a hed 
lation ne herbage; mais convient aux ckemi» 
porter avec euls ce que mestier leur est. 

« Cette cfintrée est appelée Dclor. Les gens det 
rent es montaignes moult haut. Il sont ydres (îj 
lâlfesj et moull sfiiii'aijes, et ne vivent fors que ^ 
chassoi de besles; et leur vestemens sont aussi l 
mir de bvsle; et sont mauvaise genl sûrement. 

Rien iluii» ft'tli! dostriplion fini r;ii»|iellc le per 
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au merveilleux, à la croyance aux dragons et aux génies 
de Hiouen-Thsang, mais la simple observation du fait, 
et c'est par cela que Polo est précieux et digne de con- 
fiance, car il est réservé et rempli de discernement. 
N'est-elle pas d'un fin et intelligent observateur celte 
remarque, faite quatre cents ans avant la découverte de 
Torricelli et cinq cents ans avant celle de Lavoisier, 
constatant que, sur les hauteurs du Pamir, on ne peut 
pas si bien cuire les viandes et que le feu n'y est pas 
si « cler » et donne moins de chaleur ! Que de fois le 
touriste moderne, escaladant les pics des Alpes ou des 
Pyrénées, n'accuse-t-il pas l'alcool de la lampe à café 
« de ne pas chauffer! » 

Après Marco Polo, le Pamir retombe dans l'oubli et 
le silence que le pas hardi de trois Européens n'avait 
même pas réussi à troubler pour un moment. 

Yasco de Gama ouvrit une route nouvelle et plus 
facile au pays des épiccs d'abord, à celui des Sères 
ensuite. Il ouvrit du coup une ère nouvelle aux décou- 
vertes par mer. D'un autre coté, si les comnmnications 
de l'Europe avec la Chine se maintenaient, elles se fai- 
saient par la grande route du Syr-darja ou laxartes et la 
Dzoungarie, conlournant au nord le massif pamirien 
sans que même les voyageurs pussent, des plaines de 
la Dzoungarie, apercevoir bien loin au sud-est le rem- 
part cerclé des monts Tsong-ling, muraille de cette forte- 
resse gigantesque du Pamir que défendent non les 
hommes, mais la mort par le froid et la faim (lig. 8). 
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LE PAMIR AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. — LES ANGLAIS 

SUR LE BAM-I-DOUNIAH. 



L'exploration du Pamir subit un temps d'arrôt. — Le missionnaire Benoit Goëz. 

— Reprise de l'œuvre scientifique eu 1837. La série des voyages modernes 
est inaugurée par celui du lieutenant anglais John Wood. — Traversée de 
TÂfghanistan, du Wakhane et découverte des sources de TOxus et du lac 
Victoria (Sir-i-Kol). — Aventures de Wood sur le Pamir. Les guides et les 
Kirghizes. Le froid et la neige. La raréfaction de l'air. — Description du lac 
Sir-i-Kol. Réflexions du voyageur sur le « Toit du monde ». — Retour dans 
l'Inde. Sa mort. — Les continuateurs anglais de son œuvre. — Les martyrs 
de l'exploration central-asiatique. — La tombe d'Uayward à Guilguit. 

— Voyage d'Hayward dans le Yassine. — Mir Vali, le mclitar Amman-oul- 
Moulk et les roitelets montagnards de l'Uindou-Koucb. — Intrigues d'Amman- 
oul-Moulk. Mort d'Hayward, assassiné en 1870 au pied do la passe de Darkol. 
Les parents du niebtar. Pahlvan Khan. — La mission de Sir Douglas 
Forsyth en 1873. Le major Biddulph. Traversée du Pamir méridional. 



Après Marco Polo, plus de trois siècles se passent sans 
que le Pamir soit visité par aucun Européen, ni même 
par aucun voyageur ayant laissé des traces écrites. 
En 1602, le missionnaire jésuite Bénédict Goëz, mar- 
chant sur les traces de Hiouen-Thsang, part de Lahore, 
dans rinde, pour se rendre en Chine. Attaqué et re- 
poussé dans les montagnes avoisinant le mystérieux 
KaGristane, il est ohligéde faire le détour parle Cabou- 
listàne, atteint TOxus et traverse le Pamir par un itiné- 
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raire mal défini, mal connu, pour déboucher au pays de 
Sarpanily dont le nom est sans doute un travestisse- 
ment du mot Sar4'Pamir, ou tête du Pamir; car 
les Kirghizes disent plus souvent Pamil ou Patnel 
que Pamir, et l'appellation de Sar ou Sir, Se?' (tète, 
commencement, chef) est donnée à beaucoup d'en- 
droits. 

Les maigres notices de Bénédict Goëz n'ajoutent 
guère à nos connaissances du Toit du monde, et il faut 
patienterjusqu'à l'aurore de notre siècle, jusqu'au réveil 
de l'activité scientifique sous toutes les formes, et à l'épa- 
nouissement de l'idée exploratrice sur tous les champs 
de culture du savoir humain. 

C'est en 1858 que commence, avec le voyage du lieu- 
tenant anglais John AVood, la véritable exploration 
scientifique du Pamir. Alexandre Burnes venait de vi- 
siter le nord de l'Afghanistan et la Boukharie, d'où il 
avait rapporté de précieux renseignements géogra- 
phiques. C'est lui qui provoque et met en œuvre le 
voyage de Wood sur la base des connaissances géo- 
pliysiques déjà accpiises par ses |)rédécesseurs de 
rinde. 

Wood part le 5 novembre 1837 de Cal)oul, traverse 
le col de Bamiane et se dirige sur Koundouz dans le 
Turkeslan afghan. Il remonte ensuite les pentes de 
riIindou-Kouch par le Badakchane, en suivant la route 
(le Marco Polo, et atteint les bords de l'Oxus à Ichkachui. 
L'arrivée des étrangers était un événement considérabh» 
pour les gens du pays, (pii les reçurent hospitalière- 
ment. Ils atteignent bientôt Kila Pandj , capitale du 
Wakiuuie, puis llissar, où la vallée principale se divise 
en deux. Wood, s'en rapportant au dire des indigènes 
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lui indiquant la vallée septentrionale, le Darra Sir-i- 
Kol, comme menant au Toit du monde, Tautre venant 
du Tchitral et de Mastoudj (en réalité elle mène au 
petit Pamir), Wood et ses compagnons s'engagent dans 
l'étroite vallée que parcourt la rivière de Pamir, le 
Pamir-Darja, et le 19 février 1838, à cinq heures du 
soir, campent sur le Toit du monde, au bord d'un grand 
lac. La source de rOxus était découverte. 

« Comme, dit Wood, peu de temps avant mon voyage 
nous avions reçu la nouvelle de Tavènement au trône de 
Sa Gracieuse Majesté, je fus tenté fortement de donner le 
nom de Victoria à ce lac, si je puis dire ainsi, redécou- 
vert. Cependant, comme l'introduction, dans nos cartes, 
de ce nom nouveau, quelque honoré qu'il soit, pouvait 
donner lieu à une grande confusion dans la géographie, 
j'estimai préférable de retenir le nom de Sir-i-KoI, 
donné au lac par nos guides. La description de cet iti- 
néraire, écrite, il y a près de six cents ans par le 
bon vieux voyageur Marco Polo est si correcte dans ses 
points principaux, que j'ai cru juste d'en tenir compte 
dans une proportion considérable. » 

Remarquons que Wood est un des voyageurs les plus 
modestes et les plus consciencieux, au point que son 
livre, comme l'a fait remarquer justement M. Paquier, 
pèche quelquefois par un excès de sobriété, si toutefois 
la préférence donnée au simple éiiun;é du document, 
du fait vu et constaté n'est pas une qualité'. 



1, Malheureusement le leclcur supc»'liciel dos récits de voyages 
veut être amusé avant d'être instruit. Le document scientifique doit 
trop souvent céder le pas au récit pittoresque et à l'intermède émouvant. 
L'éditeur sairilio vu ^oùl du grund public et l'auteur à « la scène à 
liiire ». 
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Cependant on était en plein hiver. Nos voyagoui's 
avaient revêtu des eostnmes qui auraient fait la joie 
d'un Esquimau. Le Mounchi en particulier était telle- 
nient enunitoudé qu'à peine se pouvait-il servir de ses 
bras, tandis que ses courtes jambes n'avaient presque 
plus de prise sur les flaiîcs de son cheval. A la charjj;e 
du cavalier et de son volumineux accoutrement s'ajoutait, 
pour chaque monture, la charge de huit jours de vivres 
pour l'un et l'autre, ainsi qu'un peu de combustible. 
On avance aussi vite que la profondeur de la neige le 
permet. Le soir on campe au sommet d'une colline, 
seul endroit dépourvu de neige ; par contre il est exposé 
au moindre souffle de l'air dans une direction ou dans 
l'autre. Bientôt la marmite chante sur un bon feu, on 
s'apprête à festoyer et à s'abandonner à la gaieté lorsque 
tout à coup, du haut de la vallée, se préci|)ile, en hurlant, 
la tempête, éleip^nanlle fou etla bonne humeur à la fois. 
CeUe-ci se rallume vile, mais le l'eu résiste plus longtemps 
aux (»iï()rls réunis. A la longue, la patience aidant, les 
Kirghi/(»s sont arrivés à préparer une lasse de thé (pii 
fait la rondcî, inl'nsanl la chaleur dans les membres en- 
gourdis et dans le e(eur des voyageurs, plus heureux à 
c(^ moment (pie maints autres sirotant ([uchpie fine 
licpienr an sein de la vie luxuriante d'une civilisation 
raHinée. 

a Néanmoins tout bonheur est relalil, etje dois con- 
fesser, (lit Wood, (pie nous n'étions pas couchés sur un 
lit de roses; les |)laintes d'un vent glacial ne charmaient 
Doinl partieuli(Mement l'oreille et le froid nu)iHlanl 
n'élail giu'ire agréable an corps; les pieds souffraient 
particulièrement : ils étaient connue chargés de plomb. 
Ouchiues Afghans souffrirent si cruellement qu'ils 
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(lurent retourner sur leurs pas. Le mercure du ther- 
momètre, gradué seulement jusqu'à -h 6 degrés F., 
s'était retiré dans la boule, et l'on ne put évaluer le degré 
du froid, plus intense encore par la raréfaction de l'air 
à une altitude de 12 000 pieds. » 

Le lendemain on continue dans une vallée étroite 
et sauvage, mais la caravane peut marcher, avec moins 
de deux pieds de neige, sur la surface de la rivière 
gelée. Dans l'après-midi il se produit une alerte. Une 
bande d'individus est signalée sur la hauteur; ils atten- 
dent l'arrivée des voyageurs. On commande halte! Et 
pendant qu'une partie des Kirghizes est envoyée en 
reconnaissance, on prépare les armes. Mais, à la satis- 
faction générale, les sentinelles signalent des amis et 
l'on va à leur rencontre. C'étaient des Kirghizes qui, après 
avoir porté des lettres à leurs frères du petit Pamir, 
revenaient dans le Wakhane. Grâce à eux on avait pu, 
jusqu'alors, avancer sans trop de diflicultés ; car leur 
passage antérieur avait laissé des trous profonds dans 
la neige, ce qui épargnait aux chevaux le travail difficile 
de se frayer un sentier sur une surface gelée, il est 
vrai, mais insuffisamment pour les porter. La rencontre 
fort opportune de quelques bouleaux, les seuls qu'on 
devait trouver jusqu'aux sources de l'Oxus, permit de 
charger un peu de combustible, très peu, car les che- 
vaux commençaient à être exténués. 

On se trouvait alors dans une contrée où chaque pouce 
de terrain était connu des Kirghizes. Quittant la rivière, 
ils conduisirent la caravane à la montée d'un défilé en 
désignant comme lieu de campement un endroit lamen- 
table, couvert de trois pieds de neige. Aux remontrances 
des voyageurs, les Kirghizes se mirent à rire et, sai- 
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sissant leurs pelles de bois, eurent bientôt retiré de 
dessous la neige une ample provision de combustiI)lo 
sous forme de llente de mouton et de chameau. Toute 
dispute au sujet du choix du campement cessa du coup, 
surtout après cpie l'abondance du combustible eut 
permis d'entretenir du feu pendant toute la nuit et que 
tout le monde se fut trouvé bicin à Tabri et au chaud 
derrière les hauts remparts de neige qui bientôt envi- 
ronnèrent la ])lace. On était alors à une altitude de 
15 riOO |)ieds. Cependant les piétons étaient tellement 
épuisés par la fatigue de la marche qu'on dut les aban- 
donner à cet endroit, avec mission de fureter dans les 
environs juscprau retour des cavaliers, afin de décou- 
vrir une cachette hivernale de provisions que les Kir- 
ghizes y avaient établie. 

Le lendemain, on rencontra moins de neige. La saga- 
cité dont avai(Mil fait preuve lesguidcis, la veille, permit 
i\() camper égahMiient cv. soir-là dans un bon endroit à la 
hauteur (l(^ ]4 400fjieds au-dessus du niveau de la mer. 
Mais l(»s compagnons indigènes (h; Wood commencent 
à faiblir, leurs murnnnes de mécontentement se chau: 
gcMil bientôt en refus de continuer la route. 

« J'essayai d'abord, dit-il, de discuter avec calme et 
bonne grâce. Voyant rinelïicactédc» ce procédé, je tentai 
(l(» leur ex|)oser la lâcheté de leur conduite; mais la 
honte n'avait pas de |)ris(» sur ceth» banch». de fourbes, et 
malgré tous mes c^riorls |)()ur faire éclater mon indigna- 
tion, mon langage ne |)ro(hiisit pas l'elfct corres|)on(lant 
sui' ces lâches. Plus inespai'oles d(»venaient violentes (»t 
mes r(»pro('hes auHM's v\ plus lem' enlélement se mani- 
f(»stait. J'eus hàh^ donc de |)artir avec ceux (pii étaient 
restés fidèles, avant (pie la défection n'eut éclairci davan- 
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ta^e nos rangs. Deux Kirghizes étaient parmi les fidèles, 
et comme le but de notre expédition ne devait être qu'à 
une distance de 21 milles, nous pouvions attacher moins 
d'importance au nombre de nos compagnons; Tun 
d'eux pouvait nous servir de guide pour nous conduire 
au but. 

La cause de cette» défection ne tarda pas à être 
connue. Le sentier ébauché dans la neige, et (ju'on 
avait suivi jusqu'alors assez commodément, cessa bien- 
tôt de suivre la direction que l'expédition devait prendre, 
de sorte qu'on était forcé de creuser le chemin jusqu'au 
haut du défilé, et c'est ce travail que les déserteurs 
n'avaient osé affronter. 

On mit deux heures pour forcer le passage à travers 
un champ de neige de moins de 500 yards de long. 
Chaque cavalier prit à tour de rôle la tète de la marche, 
forçant son cheval à lutter jusqu'à ce que Tépuisement 
le couchât dans la neige où il lui fut permis d'être 
couché et de reprendre haleine pendant qu'un autre 
fut poussé en avant. On arrive ainsi jusqu'à la rivière 
gelée. La satisfaction d'y rencontrer un meilleur ter- 
rain pour la marche est telle que Wood, dans l'exubé- 
rance de ses sentiments, met son cheval au trot, ce 
que voyant, un Wakhi rarrcte par la bride et metrim- 
prudent cavalier en garde contre les effets du vent de 
la montagne. 

Depuis le départ du Wakhane, en effet, on avait tou- 
jours eu à souffrir de la raréfaction considérable de l'at- 
mosphère; mais comme, jusque-là, Tascension avait été 
graduelle, les effets en avaient été moins pernicieux que 
ceux qu'on peut attendre de Tascension rapide d'une 
montiigne abrupte de bien moindre altitude. 
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[ilus l'uiblc. Lu <li8|itiri1ion Htiliitctriiii l'iii-viil un fui h 
premior avwlissrincnl. Heureuseuieiil l'eau, quoique 
profonde àiot endroit, ii'jivait i]triiii fiiilile cnurant; lu 
chttvul ctail aauvù, mais sa l'Iiar^L- pcrduu. Aviu; i 
sollicilude d'autanl pliB graiidu ([ii'il no l'aurnil pas 
monti'iie au riuinic dogrt^ il son lils, li; iiiiiliHii^r, <!b.-]rî- 
taille pour sa bcUi, se dcvètit dp sa cliaudt! iiolissa pour, 
i!ii envelopper le. ehuïal lout frissonnant. Le lundcnuht* 
le cheval était rétabli et !o innluticr adressa à In Prori- 
dcnce des actions de grâce très éloqnentcs. Ciilïn Ict 
vojageitrs, après une dernière montée, iijierçoîvent fi 
leur pieds la nappe blanche, en forme de eioissmit d 
14 milles de long, du IncSir-i-Kol (lig. 9). 

« Partout le regard ne rencontre qu'uiL l;lpi^ élii 
ceLint de neige, tandis (|no le ciel U|)pai'aU curniic une 
masse noire et menncante. Ilien ne repose les yeuxt |)W 
même un nuage, l'as un souffle ne se l'ail sentir à 1» soft" 
face du lac; aucun èlrovivunt, pasuiËine un oiseau, n'éstf 
visible. Le son de la ïoix humaine aurait semblé uiiQ' 
musique il l'uteille; mais, dans cette saison inhospit»^ 
lière, personne ne pense à s'avcntui-er diuis cette ijoK 
trée de glncc Le silence règne aux alentours, un sileiiôt 
si profond ijifil opprime le cœur. Et comme je uuatfiOlg 
plais les mornes sommets de ees monta)<[ies que JMO^ 
le pied d'un Immme n'avait arpentées, où se 8<HI| 
accumulées les neiges des temps passés, l'imago tlil 
me chère piitric et de tons ses bienfaits soci;iux se pri^ 
«entait a mou esprit avec une vivacité de suuvM 
comme jumuis je ue l'avais sentie auparavant. Ma 
lonuues, habilants des cités populeuses, ont Iieaii ètfâ 
[klés du monde cl parler des délices de lu solittule.. 
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(jifils viennent passer seulement vingt-quatre heures 
sur les bords du Sir-i-Kol et ce séjour fera plus pour 
les rendre contents de leur sort que mille arguments. 
Le vnii milieu de Thomme est la société; qu'il en 
abuse à sa volonté, ce monde actif, remuant, est une 
bonne place où , grâce à la bonté de la Providence , le 
bonheur goiUé du genre humain excède de beau- 
coup la misère. Ainsi, du moins, m'a-t-il toujours 
semblé. » 

Et ce devait être, malgré les souffrances et le sombre 
paysage qui se reflétait dans son âme, une grande joie 
pour le hardi voyageur d'avoir escaladé le Toit du 
monde, premier pionnier de cette civilisation dont il 
parle un peu plus loin, premier voyageur considérant 
le Pamir non comme un obstacle, mais comme un but. 
1/ esprit grandit et s'épure à ces hauteurs, dans cette 
atmosphère plus éthérée, et les choses de la vie humaine, 
ces mille détails (|ui font la joie ou le chagrin des 
individus, amoindris par la perspective, deviennent des 
mesquineries. Il se dégage de la pensée plus intense et 
plus compréhensive, comme si le voyageur isolé au 
sonunet d'un rocher battu par les passions humaines, 
avait dépouillé son égoïsine de lutteur pour la vie dans 
Tarène sociale; il se dégage, dis-je, du cerveau de 
rhomme intelligent, pensant dans la morne solitude du 
Pamir, des idées grandes, souvent tristes, selon le tem- 
pérament et la vie vécue , mais intenses , vraies et pro- 
fondément senties. Elles naissent ainsi spontanément 
dans riiomme, qui se sent moins homme, moins attaché 
au sol boueux et glissant de cette plaine limoneuse ar- 
rosée par les fleuves du Toit du monde ou, si Ton veut, 
de cette vie de culture et de civilisation souveul \svar 
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iiiùmî (>t fausse, où l'éducation tro|) hàlive et la religion 
de la richesse nous font patauger. 

Vit si je parle d'éducation et de religion, c'est pour 
relever une hicMi belle idée de Wood, une de ces idées 
([ui « |)lanent » et (pi'on trouve de temps à autre dans 
le livie d'un grand voyageur, de ceux ([ui ne soulTrent 
|)as d(î myo|)ie d'esprit. 

« Tout en cheminant sur le lac du Pamir, dit-il, je 
ne |)us m'empècher de penser à ces contrées noin- 
hreusi^s (|ui doivent leur importance et leur richesse 
aux rivières dont les sources jaillissent dans les soli- 
tud(»s (le ces montagnes entassées sur leurs bords. Cette 
chaînci élevée a|)partient à l'Inde, à la Chine et au Tur- 
kestim; c'est d'elle, connue point central, que rayonnent 
les llenves, chacun grossissant dans son cours jusqu'à 
ce (pie l'Océan et le lac d'Aral recueilhait leurs masses 
trihulaii'cs g()nllé(îs, pom' l(»s rendre (ensuite, et dans 
une allcrnancc iniinie et m(M'vcill(Mise, les livrer aux 
couranls des vcnis du ciel, (pii les reslilntent comme 
flocons d(i neige à ces mêmes haiit(*urs (pii l(\s ont lais- 
sées s'écoulei'. 

« (lombien étrange et cond)ien intéressant serait le 
groii|)e formé, sur \{\ sommet du Pauiir, par la réunion 
des individus représentant chacun une d(>s nations dont 
les n(MiV(»s ont leui* origin(» premi(Mr dans le Pamir! 
Quelle variété n'y aurail-il jkis dans le typ(*, le langage 
et les mani(''res! Ouel contrash^ entre h^ rude nionU)- 
guard, lier, entier, et l'hahilant de la plaine, plus 
civilisé et |)lus efféminé! (;oud)ien d(^ qualités et 
coud)i(»n de défauts, sous mille as|)ects différents, ne 
trouverait-on |)as |)armi eux tous! Kt avec (pudle force 
la conviction penserait suk r(^sprit que l'amélioration 
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de tout cela ne peut s'opérer que par la diffusion d'une 
civilisation saine et d'une religion plus pure ! » 

Wood reste une journée sur les bords du lac Sir-i- 
Kol, qu'il explore en tant que ses moyens et la saison 
hivernale le permettent, essayant, sans succès, d'éva- 
luer les dimensions à la vitesse du son, creusant 
la glace, observant les effets des grandes hauteurs, 
faisant des observations scientifi(|ues de toute sorte. 
Puis, après avoir vu le soleil luire dans un ciel très 
limpide, il reprend le chemin du Wakhane, distant de 
70 milles, que la caravane parcourt en quatre jours. Du 
Wakhane, Wood revient à Koundouz et visite ensuite 
la vallée d'Indar-àb, passe par le col de Khavak dans 
celle du Panjir et, par Caboul et Djellalabad, rentre à 
Pchaour. 

Il avait rendu de grands services non seulement à la 
science géographique, mais encore au gouvernement 
de rinde. Ilonmie droit, sans artifices et fidèle à la 
parole donnée aux Afghans qu'il avait assurés du bon 
vouloir de son gouvernement, il fut abandonné. Infati- 
gable, il va faire Oiuvre de colon à la Nouvelle-Zélande 
et en Australie, puis revient naviguer dans les eaux 
de rhide, où il fait partie d'une compagnie de navi- 
gation sur l'Indus. Il meurt en pleine activité, des 
suites de fatigues pendant un voyage à Simla, entrepris 
dans la saison chaude. Alors seulement il se repose des 
nombreuses fatigues de sa vie de labeur. Le grand 
voyageur eut une belle devise, une vraie devise d'ex- 
plorateur infatigable : Rather to wear, Ihan to rust 
out. 

Le voyage heureux de Wood devint la base de toute 
une série d'explorations en Asie centrale, autouv dw 
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massif central pamiricn d*al)ord, sur le Pamir ensuite. 
Wood a le premier porté le flambeau de la science 
dans robscurilé épaisse de la géographie du Pamir en 
réclairant d'un jour nouveau. 

Guidés par cette lumière, les Anglais d'un côté, les 
Russes de l'autre, vont monter à Tassant de l'inconnu cl 
bientôt, en moins de cincpiantc ans après les découvertes 
de Wood, leurs ilinéraii'es s'entie-croiseront et le Pamir 
n'aura j)lus de grands secrets. Les idées théoriques de 
llumboldt sur la structure orographique du Pamir 
seront modifiées, la théorie du berceau du genre humain 
sera abandonnée pour le Pamir et reportée dans une 
autre contiée de l'Asie; Tinnuense massif entrera en 
ligntî (le compte dans les calculs politiques de deux 
puissances (îuropéennes, et la science moderne aura 
résolu un des problèmes les plus obscurs de la con- 
naissance (le la [vviv. 

Dans la liste glorieuse (h^s noms échelonnés sur les 
pentes du Toit du monde, nous saluons des noms de 
martyrs (»t des noms de |)ionniers tond)és sur le champ 
de bataille de l'exploration asiali(|ue. Stoddart et 
Conollv, abandonnés à la dénuMice furieuse de Nasr- 
Oullah, émir d(^ IJokhara, succombent, l'un sous l'excès 
des privations el des misères, l'autre sous le couteau du 
bourieau (l'uii barbare lanalicpie en délire. Schlaginl- 
weit, à Kacbgai', pay(^ de sa vie h» n^fus de livrer une 
letti'e coniidenlielle de la reine d'Angleterre et de 
l'Inde à l'émir de Hokliara. 

Iliouen-Tlisang avait à c()nd)attre b^s mauvais génies, 
les dragons et les esprils des Uig-i-Ravan qui sont col- 
lines de sable chantant, et les « imageries » créées par 
les démons; Marco Polo avait tr(uivé dans Koublaï- 
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Khan un barbare intelligent et pénétré de principes 
humanitaires. Tous les deux avaient à lutter sufli- 
sarnnient contre la seule nature ennemie. Depuis, 
l'homme, plus inexorable (jue la fatigue et la maladie, 
l'homme de Kachgar et celui de Yassine, Témir de 
Bokhara et le mehtar de Teliitral, jaloux en raison 
inverse de leur puissance politicpie, flairant toujours 
l'espion redoutable même dans le paisible voyageur 
scientifique, tuent. Ils tuent Stoddart, Conolly, Schla- 
gintweit et llayward. 

Le docteur Stoliczka succond)e aux fatigues du pas- 
sage du Karakoroum. Fedchenko parcourt le Turkestan, 
affronte les dangers des gorges et des montagnes 
inconnues dt TAlaï et, après avoir accompli une des 
plus belles œuvres de Texploration moderne, meurt 
d'un accident de climat dans les Alpes. Sseverlzolf, le 
« père », le doyen de l'exploration central-asiatique, 
échappe aux Kirghizes, aux Bokhares, aux Kokandais, 
et vient mourir dans les glaces d'une petite rivière de 
Russie où la rupture d'un essieu de voilure l'avait 
précipité, et Prjevalskij, le plus grand voyageur des 
temps derniers, tombe victime de la fièvre aux bords 
de rissyk-Koul. 

H y a au nord de Cachemire, tout près de la frontière 
de pays inconnus, une petite ville-forteresse du nom de 
Guilguit. La vallée est riante; une grande rivière, très 
rapide, la parcourt et, par endroits, se heurte aux angles 
de l)erges très élevées. De tous côtés de hautes mon- 
tagnes, d'où pointent au delà des pics gigantescpies 
blancs de neige éternelle, entourent la vallée d'une 
ceinture haute de plus de vingt mille pieds. Au bord 
du chemin, îi côté d'une misérable masure en terre 
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iriiii i[nlii;nn', se Imiivn une Intiilic. L'r>ililiri> tnutrii 
dos niflriprs H dru obricotiprs la rccoiivro tl"un Liiiîs 
aiiï fleurs mohilps. t>l tout niitnur îles filets d'rao, 
échappés du niissiifui, ruissoUcnl fliilre le f^axtm. Au 
miliaii d'un petit enclos de cailloux luilassés se tlxtuvo 
une grande plaque cnj,Tavr'e : à Huyward. « thr. gallditl 
oriieer and perfect traveller a. Une siinplv avân «Jl 
bois, avec la traverse cassée, se dresiie comtnfl MKir 
protéger l'opitaphe deR souillures des animaux ïfh 
basse-cour voisine, et des troncs de vîgnc, cORUttt 
tordus de désespoir, s'accrochent aux arbres ot M 
pimhtnt lu dessus de h tombe Cest dans cp ïtait 
hilliei Elu le*) nves de cette inieie di YuNsmCtmi'ilf 
tenite de bon suig geiicieux que rcposi Itaywanl. 
tssassinc en 1870 iu meni nt nu il -illnil n < ttn ie pioil 
sur ce toujours injsidiuu Piinu 

Cotume [et- vninls lacontenl oHinnn iniiU beill* 
coup qudfpitroib tiop ce qii iK nit fut it i omiBQBl 
tls ne sont pis morts nous diHiH pluh votunllW 
quelques iri< Is dis |[-iviu\ il du s il du innlbounStt 
voyaffiur in^his timbL m tnn d I iijlnf,UL lI ibi )| 
Irihison du iIkT iilurl de Tchili \\ Ni ut li jioumOi 
d lut-inl nmm que u)Uh tenons 1 mir di tu jaM 
duii indi^iUiL du nom de Miiiilili Kifoiii qiti mm 
aceompngni dans nutiL vtjug du Tclutiul m (!j|<iU^ 
iniu,el qui lut iliatgi de rimiiui a duil^iiit les OOfto 
di llayw inl d de ses rom|ng» ni'. 

Hijwirl d( ligue de h IsocirtL lojali di gta^plni! 
dLloiidii»< lilen IM)SunMiii„i inipurtml ilfiiictimi: 
en Knthgniit n untipiqur ou loiogripln de<i ntoQ- 
lagnis du ^^s|pmi. du rii^hirma I s m mtt I srmiigjîiu. 
ou dtv < (lipiiuni* V LuiiiiML I s ijiHiril Ks Lbinobi 
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n'était point encore connue. N'ayant pu, de là, aborder 
le Pamir, il entreprit en 1870 un deuxième voyage, 
dans le but d'atteindre le Pamir par le sud-ouest, en 
t passant par Guilguit, le Yassine, la passe de Darkôtet 
! le Wakhàne. a Espérons, dit sir Rawlinson à cette 
I époque, que M. llayward sera plus heureux dans sa 
i seconde tentative, qu'il arrivera à franchir l'Hindou- 
[ Kouch et à traverser le Pamir par cette route nou- 
: velle! » 

Au printemps de 1870 llayward atteignit Yassine, 
résidence du gouverneur Mir Wali, dont il fit la connais- 
sance et qui le reçut fort hospitalièrement. Malheu- 
reusement la passe de Darkôt menant au Wakhàne était 
fermée par les neiges, ce qui décida le voyageur à 
retourner dans Tlnde en attendant l'été et le libre pas- 
sage du col. Il revint au mois de juillet de la même 
année. Le bon accueil que lui avaient fait une première 
fois Mir Wali et la population de Yassine (lîg. 10) ne 
sembla troublé en rien, du moins en apparence, car la 
suite des événements allait prouver que les sentiments 
et les intentions du chef indigène avaient subi une 
forte altération. 

Pour bien comprendre les causes de ce drame, il 
faut connaître les relations de famille existant entre les 
différents petits chefs d'État de ces principautés mon- 
tagnardes, et savoir quel est le caractère de ces relations. 
A chaque pas dans l'Orient, nous trouvons des exemples 
pareils à celui qui nous occupe : Thistoire de ces 
potentats est celle des héros et des monstres de notre 
moyen âge, car ces populations barbares en sont encore 
aujourd'hui au moyen âge de leur histoire. L'évo- 
lution de leurs idées juridiques et politiques a suivi la 
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mciiio mardip i|ii(' ilicK iiiius. mais |iliis Icnlc 
avec des temps d'arrêt plus longs. 

Amtnan-Diil-Moulk, le mehtar ou ehcî nctiinl du 
Tchitral, figé aujoiud'liui d'vine soixantaine d'années, 
présente le type le plus caractéristique de ces putcnlAls 
tyrannisant, auxifitcls rabriitîsRPmeiit el la (iiisère 6e 
leurs sujets d'une purl. raecapiirtincut des rïelii 
foncières de l'autre, niêniigent un pouvoir moral etelTwJliî 
que !ca appétits et les ambitions d'un entourage adub* 
leur et entretenant le fanatisme religieux aecroÎ8smt 
dans un intérêt commun. Cet Amman-oiil-Moulk — 
son nom signiiie « paix du pouplf « — est nti liumnii' 
întrîg»nt, faux, fanatique, à qui tous les moyens, ]f 
compris le mcurti-^ et la trahison, semblent bon» uunr 
arriver à son but. Il délègue, comme tous leH prinçK 
de l'Orient, les pouvoirs de gouverneur de provînmi 
do proches parents attachés à sa cause, et naturdletoonl 
à ses ûls, qui sont au nombre de vingt-quatre et plm 
ou moins nobles d'origine du côté maternel. 

Il y a une vingtaine d'années, son pouvoir. — et ea 
pouvoii' comprend la possession et les j-evenus dis. 
leires. — ne s'étendait pas aux jiays de ^^lstotl(]j, dt' 
Drassoune. ni do Ya.ssine. Masiouflj et Dran^souno apiw^ 
tenaient à Mir-i-Arinmui l'etlii-liah. un parent qui pfclîC 
également appareillé à Mîr Walî, gouvernoiirde Yl 
Il chûii;ha querelle îi Mir-i-Aumiaii, le surprit iltuis 
tWrieresse et t'en dêlofçea pour melire à sa plBfii( 
Pablvan-Khan son neveu, el plus lard son propre fili^ 
l^rzel-Klian. Il amena le vieux Mir comme prisoililîet 
ik Tchitral. C'est là que je le vis vivant de lu cbaritédB. 
raehtar, lui et ses enlimt;*. réduit à aller deux fois mt 
jour s'asseoir en l'i.nd |i:ij Iitit jutiMir ilti oieblar i-l 
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sans couj) l'orir, h suzerninetù du inelitar; il prl^^^H 
oreille favornltle iiii coiisoil du làcliG assassin. j^^^H 

llaywurd partit sans dL'tiance rie ïassine, l^iq^^H 
Vi!rs la passe de Darkôt, lorsqu'au pied de la jm| 
n'étant plus qu'à 20 uiilles de Sarhadd, dnns le Wnlt^-^ 
Iiâno, il l'ut attaqué par une Iroiipc année envoyée à hd 
poursuite. Surpris pendant la nuit, il no put ruIlifT 
assez vile ses fidèles i^uinpugnons, tous bien armés. Il 
eut le temps, nous dit Maoulah Kafour. de se, nîfugiep 
avec ses armes, mais sans provisions, drrrière un rucher 
où il l'ut moniontanémontà l'abri deso!«ennrmis,ll y Uni 
plusieurs jours et plusieurs nuits, toujours ans affui'to, 
ne pouvant dormir et suecombani lentouienl » la faim 
et à la TaLigue. Finalement, dans un moment d« 
torpeur, les bommes de Mir Wali se précipitèrent stir 
lui, le massacrant et le tuant à coups de pieri-es. Tora 
ses serviteurs avaient été tués, excepté son mounchi, 
qu'en épargna d'abord, mais qui l'ut mie à mort plus 
tard, il Teliitral. 

L'assassinat du vaillant explorateur souleva un f-H 
d'indignation général qui se répercuta et vint au 
oreilles du melitardeTeliitral.Cet bomme faux dêcHfU 
naturellement toute responsabilité et expriuia l'iatCD- 
lion de punir sévèrement son gendre Mir Wall. Il 
envoya cH'ectivenicnt des bommes armés pour 8c saisc 
de lui. En même temps il s'empara des objet» (U 
Hayward et garda les fusils, que plus tard on trouva M) 
sa possession. Il permit, avec de grands signuw tU 
repentir, aux envoyés de l'Inde, de ramener h GuiltfUil' 
e corps de sa victime, enterrée sous un tas de pîprr0*| 
à l'endroit même oi'i <dle avait sneeumbé. 

Jluil unit plus lard, l'agent politique cinglais i 
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Gnîtguil. M. Biddiiipli, pt^uùtra jusqu'à Tcliîtral. 
diiuti! que l'enquête sur le uieuHre impuni de Hnyward 
iH' Fut [liis étraiij^ère à sn mission. 11 y a bien pu 
[iiinition. mais «Ile n'atluignît pas le plu!< coiipjbh 
Kn i875. Felhi-Ali-Cliah, inir du Wakhanc, allirme | 
M. Gurdoa que Mir Wali esl retalivemeiit mnoccjd 
piii'cc qu'il n'a tait qu'exécuter un onlic torinq 
d'Ammnn-oul-Moulk, son suzcruin. « C est pour cela, ( 
il, ijue je donne rhospilalîté, le pain et l'abri i 
Mir Wali. u C«lui-cî, en effet, à l'approche îles éiuÎM 
>;nres du nietitar, s'était réfugié dans le Wakhani;. 

Comme l'histoire de ce» principicules qui s'agitent afl 
tiiiliou de leurs passions ardentes, au pied du PamirJ 
jelte un jour particulier sur la race humaine et l'étaH 
iks choses dans un pays qui donne accès au Toit dq 
monde, et dont les indigènes disaient ; « C'est la grand^ 
porte du Tiirkestnn ». nous dirons quelques mots à 
celle de Mir Wali et de sa lamiUe, histoire qui i 

lorte au siècle des Dorgla cl des (îuises. 
.près que Alir Wali se fut retiré dnns le Waklianej 

'gouvernement île Yassirie fulconféréàPaUIvan-K 
neveu du niehtar. Cependant sn faveur ne dura quo 
peu de temps. Mir Wali se présenta à Tcliitral pour 
demander sa grâce et celle de sa femme. 11 finit par 
l'ohteuir eutlèreuienl après avoir rendu au nieliUir le 
-■■i'vicB de tuer un de ses neveux le gênant. Pahlvan, 
de son cùté. venait de tuer Ghazi-Khan, un de ses frères 
qu'il soupçonnait de conspirer contre lui. Mir Wali e 
remis à la place de Pahlvan. Au bout d'un an, 
mebtar a pardonné à Pahlvan, lui rend une deuxièm 
r et le dépêche contre Mir Wali 
Celui-ci apprend la conspiration 






tÉ"tôlt'rit MoNfii:. 



IIIS I.' Wilkllilll.-. l-ll 

' iïiiiiincs (lu Tassinc 



<!r (ïnil^uil, ilaris lu 



ivliiyie une Jeuïii'riii'. l'ois 
i-miiimiunt avec lui Ijoiiiicoup 
JévomJes à sa cîiiish. 

D'quIj'i;s cinigreiit du vûU 
l'omiial. 

Quelques années pluit Uiitl. iiûavoiiiix niEurt]-e«, 
nouvelles substitutions. Le pnys se dépeuple. \es 
hotninee deviennent des brijfands. MJr Wali est tiic jar 
son frère Pahlvan qui. avec un autre rrère. MniilM- 
Aniuimi, sii réfugie dans le Yn^ruistane. Lès lors, le 
melitar a le (-hamp lîlire : il donne le Yiissinii à MU 
lils aîné et le fait voyager dans l'Inde, jusqu'à Cal- 
cutta et Siinla. Mais soit plaisir, soit crainte d'uncsnr- 
prisc, le nouveau gouverneur n'Iiiiliïte Yassine qu'ep 
hiver, quand los passes du Yaguistane sontferméos.rt 
se retire en été dans la vallée rie Tourikho. plus près 
de Tchitral. 

Cepeudanl le luelitar, dit-on, écrivit à Palilvan et i 
Moulk-i-Aiiiman une lettre, séparémeiil, en^'ageant l'un 
et l'autre ^i se débarrasser l'un de l'autre et prnmeltaDl 
à chacun la possession du Yassine. 

Pahlvan eut prévenu dans ses desseins rr'nli'iGidt.'s iS 
lue par le lils de Moulk-i-Amnian. Inquiet des pnijtstK 
tie vengeance de ce dcrniei-, le luelitar lui écrit ponf 
fui nrrrir son amitié et une de ses lilles <'n maria^je^^ 
iUais il reçoit comme rt'ponse le message suivant ; * H 



! sufTtt 



])as < 



' une de tes lîlles; arnu] 



irendre les remiues cl 



ycllc de ton crùue! 



manger Ji 



Depuis, le metliar ne dort plus liauquillc. 



Et r 



dans II' l'écil de tant de c 
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entendre une de ces généalogies monotones de la Bible 
où les noms propres sont joints par le mot « engendre » , 
avec cette différence que dans cette généalogie de 
crimes « engendre » est remplacé par « tue » ! 

Trois ans après la tentative malheureuse de l'infor- 
tuné llayward, le gouvernement de Tlnde équipe et envoie 
en Kachgarie et sur le Pamir une des plus importantes 
missions du siècle, importante par la qualité des 
membres qui la composent, |)ar Tabondance de ses 
ressources et presque le luxe de son organisation, enlîn 
|)ar les résultats de premier ordre auxquels, dans ces 
circonstances, il lui aurait été diflîcile de ne pas arriver. 
Placée sous la direction supérieure de sir Dou- 
glas Forsyth, la mission traverse les passes du Kara- 
koroinn, explore la Kachgarie jusqu'au Thian-chàne et 
se diïige en partie, par Tachkourgane, sur le Pamir. 
1/origine double de rOxus est consLitée, TAk-Sou, une , 
de ses branches maîtresses, suivie sm* un grand par- 
cours. Biddulph avance jusqu'à Sarhadd dans le 
Wakhane, et fixe l'altitude à 12000 pieds et la position 
du Baroghil, une passe inq)ortante de l'Ilindou-Kouch. 
Enfin, des topographes indigènes, des Maounchis lettrés 
et savants, des Pandits, rayonnent autour de la mission 
et contribuent au succès de la première grande expé- 
dition sur le Pamir. 
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ri'lllgii? une (leiiviAiiif l'ois {l;ms lo \Vnkli;nir . vt\ 
ommcuuiit avec lui boaucoup de l'Hiriillos du Vussiiu^ 
dévouiies à sa causn. 

D'autres étnigrent du vnli.- île Guilgiiît, dniii^ li> 
l'ounial. 

Quelques uniièBS plus liu'd. ruiuve;uix meurtres, 
nouvelles substilulions. Le |>;ijs se dépeuple, les 
hommes deviennent dos brigands. Mir Wali est tué par 
son l'rËre Pahivan r]ui. avec un autre frère, Moitlk-i- 
Ainiiian, se réfugie dnns le ïaguistane. Ces lors, le 
mehtar a le eliauip libre : il donne le Ynssine à Hon 
fils aîné ci le fait voyager dans l'Inde, jusqu'à Cal- 
cutta et Simia. Mais soit plaisir, soit crainte d'une sui^ 
prise, le nouveau gouverneur n'habite Yaasine qu'eft 
hivïT, quand lœ passes du Yaguistane sont fermées, et 
se relire en été dans la vallée de Tuurikho, pins prf'.s 
de Tchilral. 

Cependant le melilar. dit-un. écrivît à l'^ldvNii el à 
Moulk-i-Amman une lettre, sêpurénu^nt. engageant l'un 
et l'autre à se débarrasser l'un de l'autre et promettant 
à chacun la possession du Yassine. 

Pahivan est pivvenu dans ses desseins fratricides el 
tué itai' te fils de Moulk-i-Auunan. Inquiet des projet» 
de vengeance de ce dernier, le nielitar lui écrit pour 
lui offrir son amitié et une de ses tilles en muriagc. 
Mais il reçoit comme réponse le message stùvunt ; » U 
ne me suffit pas d'avoir une <te tes filles; avant (le 
momir je vous prendre tes femmes et manger la cer- 
velle do ton crâne! » 

Depuis, le methar ne dort plus tranquille. 

Voilà ce qui se raconte dans le pays. 

Kl ne diniil-un pas, dans le lï'icil de tant île irinies. 
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entendre une de ces généalojçies nionotoues de la Bible 
où les noms propres sont joints par le mot « engendre », 
avec cette différence que dans cette généalogie de 
crimes « engendre » est remplacé par « tue » ! 

Trois ans après la tentative malhemeuse de Tinfor- 
luncHayward, le gouverneuientde rindeécjuipe et envoie 
en Kachgarie et sur le Pamir une des plus importantes 
missions du siècle, importante j^ar la (jualité des 
membres (pii la com|)osent, par Tabondance de ses 
ressources et prestpie le luxe de son organisation, enfin 
par les résultats de premier ordre auxquels, dans ces 
circonstances, il lui aurait été difllcile de ne pas arriver. 
Placée sous la direction supérieure de sir Dou- 
glas Forsyth, la mission traverse les passes du Kara- 
koroum, explore la Kachgarie jusqu'au Thian-chAne et 
se dirige en partie, par Tachkourgano, siu' le Pamir. 
I/origine double de rOxus est constatée, TAk-Sou, une . 
de ses branches maîtresses, suivie sur un grand par- 
cours. Biddulph avance juscpi'à Sarhadd dans le 
Wakhane, et fixe raltilude à 12000 pieds et la position 
du Baroghil, une passe importante de rilindou-Kouch. 
Enfin, des topographes indigènes, des Maounchis lettrés 
et savants, des Pandits, rayonnent autour de la ujission 
et contribuent au succès de la première grande ex|)é- 
dition sur le Pamir. 
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LE PAMIR AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 
LES RUSSES SUR LE « TOIT DU MONDE ». 



LesRuâ.scs h l'assaut du Pamir. — Voy.-igcdo Fedchciiko dans li; Kokâiic fM i>ur 
l'Alaï eu 187!. — Piuioraina de lu pasM» d'Isfaïrain ot d couveiie du Traiis- 
Alaï. Le pic Rauffmann. Le I!ani-i-(louiiiah. — Diilicullés avec l.>s indigi>rie>i. 

— Les Kokaudaiseiiijtt^clieul lo voyap«Mird'allei sur !«' Pamir. — Proidu-lic 
et tlésirs accomplis. — Expcdilictu du {iôurral Skoholoff sur IAIîm ou 1K7«» 

— Le colonel Kastieiiko visite le lac Grand Kara-Kuul et la pa&sed'Du^-hel 

— Soldats et savants. Le «iém'ral Kanflinann. — Marche de rexpé«liliou 
SkohelefTsur Gouldtclia et IcTaldyk. — Les Kir};liiy.es révoltés et Aixloul-hef; 

— Opérations d«> la colonne. — Les (!osa<iues en Asie ciMilrale. -- Capture 
de la K datkha ». mère d'Alidonl-hi'^;. — Le panorama du Kara-Koul et du 
Pamir. Fuite d'AlNloul-he*; et lin de revpêdilion. Voyajîi's de M. Moucli- 
kéloff et de Sevcrtzufi'. — Mission scienliliciuo du capilnine Ponli.ila, de 
l'inj^énieur des mines ïvanolT et du top(»uraplic lJ«Mider>ky en 1885. Diili- 
cullés d*uu voyage d été sur le Pamir. — L"élément « homme ■>. — Pren»i«"'re 
n^ncoutre des Kirjïhizcs chinois. — .Marche >ur Tach-K<)ur:,'ane. — Arrivée 
d'un détachement chinois sur h; Uan^^-Koul. — Pourparlers avec les amhane<» 
de Kachgar. — Le Pamir exploré dans tous les sen-*. — Le hnj;:ind Mahih- 
Nazar et son cu'ouraj;c. — Suite et lin do r«:xpédilion. — Le> itinéraires 
anglais et russes sont rattachés et le Pamir n'a plus de jîijmU secret?. 



Dès lors la partie méridionale du grand massif est 
sortie de Tinconnu et se dessine avec ses foriiK^s exactes 
sur nos caries. Les Anglais Font attaqué du sud, mais 
les [lusses, dont les progrès militaires rapides ont singu- 
lièrement favorisé les études géographicpies, Tescaladont 
du nord, et bientôt, douze ans après que le premier 
d'entre eux, Fedchenko, eut mis le pied sur TAlaï, les 
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itinéraires russes ont recoupé les itinéraires anglais 
dans la vallée de l'Ak-sou (Fig. H). 

Ainsi les pionniers de l'exploration ont creusé des 
traces lumineuses au travers des montagnes. Fedchenko 
y porta du Nord le premier flambeau. Cinq ans avant la 
conquête du Khanat de Kokâne, devenu depuis 1876 
province turkestanienne du Ferganah, il le parcourait 
dans tous les sens, explorait les vallées, les glaciers, 
les lacs inconnus des monts Alaï; puis, par une des 
brèches de cette chaîne puissante, il descendit sur le pla- 
teau de l'Alaï etsetrouvainopinémentémerveillé, comme 
d'autres l'ont été et le seront après lui, devant le beau, 
le merveilleux spectacle de la chaîne du Trans-Alaï. 
Mme Olga Fedchenko, savante et vaillante comme son 
mari, qu'elle accompagnait dans ses voyages les plus 
difficiles et les plus pénibles, nous a laissé l'image 
coloriée de ce paysage inoubliable qii'adminMit jus- 
qu'aux Kirghizes. 

Suivons les voyageurs sur le seuil de TAlaï, de collo 
première terrasse du Toit du monde, pour assister à un 
de ces moments, toujours solennels, où l'homme sur- 
prend un dos secrets de la nature. 

Nous sonmies dans la seconde moitié du njois de 
juillet 1871, à la hauteur de H 000 pieds au-de^^sus 
de la mer, en face du col d'Islaïram. Depuis un mois 
la caravane, guidée par les Kokandais, a quitté Kokane, 
la capitale, et s'est dirigée au sud, vers la chaîne de 
l'Alaï. Malgré qu'on soit au cœur de Tété, la t(Mii|)é- 
rature nocturne s'élève à peine de (juelques dixiènjos 
de degré au-dessus de zéro. Dans la tente le tliernio- 
niètie n'indique (jue '2", 5. Les gens de l'escorte, indi- 
;L,fènes de la cour du Khan, grelottent à la belle étoile sons 
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dc3 khalats trap minces ; le Itois, trop vert, ne donne, 
iliic de la fiiriiéc, et pour [irépai'cr une. tasse de thé on 
csl obligé de brùici' un conVe. 

Cependant la montée de la pusse est l'acile : 800 




Fig. H, — lli 



à 900 pieds à {^l'avir sur un terrain niuu. Au suni- 
met de la passe le voyagour s'arrête : devant lui s'ou- 
vre un panorama de montagnes couvcrlcs de neige 
éternelle, mais qu'une chaîne plus rapprochée cache 
encore en partie. 11 sait qu'à ses pieds se trouve un 
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endroit, une large vallée ou un plateau appelé Alaï; 
mais ce qu'il y a au delà de TAlaï, personne ne le sait. 
H escalade la montagne adroite de la passe, à 700 pieds 
plus haut. De cette montagne il voit encore une masse 
énorme de montagnes neigeuses. La plus grande à 
droite se montre sous un angle de 198° : c'est un 
groupe entier et compact de pics s'élevant bien au- 
dessus de la limite des neiges éternelles, rarement se 
détachant des massifs environnants. A Test se prolile 
dvjh une rangée entière de géants m^igeux. Un pic- 
visible sous im angle de; 1 15", et malgré la grande dis- 
tance, apparaît au-dessus de tous les anlres. Son sonnnel 
est prescjue toujours enveloppé de nuages, et il faut le 
regarder longtemps avant d'en |)ouvoir reconnaître la 
forme. VA cette fonne est très caractéristicpie : une 
pyramid(^ très grande par rapport à la hauteur et irré- 
gidière. Pas un point noir n'arrête le regard sur les 
pentes luisantes de cet innnense ciislal blanc, tout est 
miiformémcuit couvert de neige. Fedelienko estime 
ipi'il en est à (iO verstes de distance et considère ce 
pic connue ayant environ 'jr)()()0 pieds d'élévation, c'esl- 
à-dire connue le pic le plus éh^vé des monts (l('*lcstes. 
Kn riiouneur du gouverneur général du Turkcsiuu, 
il lui donne \c nom de « pic Kauffmann )>. 

Ia\ |)remicr gouvernem' général et le premier des 
gouvern(»urs du Turkestan, \v grand pacilicatem' de 
l'Asie centrale, a prêté son nom à la plus belle pjia- 
mid(^ de la terre. Son (euvre dans le Turk(»slan en est 
digne. 

« Du haut d(i la monlagn(! (|ue j'avais escaladée, dit 
Fedcbenko, je vis aussi l'Alaï, une lerre basse el plaie, 
mais une petite partie seulement, sous im angle de i)9 de- 
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grcs, et une rivière que je reconnus j)liis tard pour vUv 
unailQuent du Sourkhab. Plus au nord aussi apparaissent 
des montagnes, très distinctement visibles; cependant 
mes yeux se tournèrent rarement de ce côté : ils regar- 
dèrent obstinément vers le sud, fascinés par la gran- 
deur du spect^ncle et la pensét^ de Tinconnu ([u'il devait 
me révéler. La chaîne massive et neigeuse s'étend devant 
moi sur une ligne crenviron oOverstes. Je ne j)ressentis 
pas à ce moment cpu^ ces montagnes devaient être pour 
moi réellement une nuirai lie au delà de lacpielle il ne 
m'était point donné de jeter un regard. Je me hâtai de 
descendre pour aller droit à ces montagnes, es|)érant 
arrivei' dans ces parages où Timagination des indigènes 
place le toit du monde, le Ikun-i-donniah. Je ne 
pouvais m'imaginer (|ue le caprice d'un « colonel » 
kirghiz me forcerait à urarrèler au bord du Toit du 
monde. » 

« Et jusqu'à ce jour je ne puis penser sans [regrets aux 
circonstances qui m'ont forcé à (piitter l'Alaï. Mais (pu» 
faire? Il me reste à attendre que, n'ayant pu voir (h» 
mes yeux, j'apprenne des autres ce ([ui est caché der- 
rière ces montagnes! » 

Ceux-là seuls qui, en face de l'inconnu, en face d'un 
pays inexploré qu'un pas en avant leur ouvrirait, leur 
dévoilerait — mais ce pas leur est défendu — ont du re- 
brousser chemin, maudissant hîs hommes, savent com- 
bien il y a d'amertume dans cette réflexion (hi vailhmt 
et hardi explorateur. 

Cependant il ne rester pas longtemps à forger des idées 
au sommet de la montagne d'où il a découvert le Trans- 
Alaï et le pic Kauflmann ((ig. 12). Ses compagnons se 
préparent à partir, ce qui signifie que Mme Fedchenkoa 
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tfrmîm»son(lessm,et Tonso ivniol einiiarohc surlWlaï 
«•u suivant la goiye de la riviôiv Haraont. I.a vallro es! 
kl.sorlo. Une seulo kihitka ilonloj kiri^liizc, liahitéo j)ai' 
«no fonnnc, se tnnivo sur h» hord du choniin. Car les 
Kii'iîhizos, passant tout Tôto svn* TAlaï avoc lours h'ou- 
|H*aux, veulonl so uiônaijor dos iKiluraj^cs pour le rotour 
ol ont soin do no pas s'arrôlor sur lo olioniin (pii v 
mono, de pour «lo no plus trouvor dliorbo sur lo clio- 
min cpii on vient. 

1.0 paysage pourtant est pitlorosquo : di» ^nandos 
Omhollirèros. par niu^ illusion d*o|ïli(pio iVécpuMilo, 
simulent dos ai luv> aux iManrliauos ôlô^anls : la «rorni» 
èlmito înônauo ilo^i >urpvisos au doltMU* lit's roolnTs ot 
la ohaino noiiioUM^ »iu >ud no laisse api»roi»\oir (|iruii 
seul pie dans IV(u\v!louionl dos uovos amassés sur ses 
rtanos. Tout à louf» U iiow' étroite s'ouvre et la vallée 
x\c r.Maï appar.iil. .'.n^w, Mouàlre au Innd. iiardée à 
î entrée par K' K^uiriisUie ki»kauilais en pisé de Daraoul. 
l n ]>eu plu^lom, au IkuvI d'iuio «grande rivièrecliairianl 
iie< eaux jaune rou;;eàlre îles leiiles indioéiK^s soiil 
.iivwéi'sà rintenlion \les NONaf^cnrs. Isinail loksaha, le 
.hrldn l'orhu el doN K»ri;ln/.es de l'Alaï, Kir«»hi/j' lui- 
n.'MU'. »;reN, i\\k»udant,esl iMMiipé à s(»rvir le thé, puis 
*• p.d.i,^ ,r:\*iuieiu à >es hnles, le huit auréiiienlé <lr 
-.'iTi- « ,mîî:v: !!vMitN, [»roleNlali(His de dévouenieiil r{ aulres 

• îirrnil,^ !>■•!: ■'.e>>. 

« 

t 1 j», -J ■ i î.»f>|ne I edilieiik«) lui l'ail p.irl de son 
I. vu ,1,- • , . i-; .ni delà du Trans-Alaï, «'1 de visilcr le 

■ ,,,,. \ i-, v^.iha lcri;t\erse, l'ail la sourde oreillr ri 
.■,!. 1... , . , . ' lie i|ue e e>l iMip(»ssihle. 

' \,-..« \-,-.' I -ni I Vl.n, on \ons vonlie/ allci', rrpicn- 

■ j :, • K,'\- J.ti^. «pie \i»»i^ l'aul-il davanla;^!'? 
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« LesKirghizcs de TAlaïont le caractère ombrageux, 
dit le Tocksaba. » 

« Les Karatéghinois vous épient di>jà et vous tue- 
ront, disent ses gens. Vous pourrez aller jusqu'à ce pont 
([ui traverse la rivière, mais pas au delà, pas dans la 
montagne. » 

Or, les Bokhares et les Asiatiques musulmans en gé- 
néral ont l'entêtement solide, surtout s'ils en ont reçu 
l'ordre de leur chef. Ils vous accablent de leur dévoue- 
ment, vous abreuvent de paroles mielleuses et serviles, 
mais, au fond, pour vous donner une plus grande idée 
du chagrin simulé de leur refus. Le tocksaba trouve 
même un prétexte pour ne pas envoyer des chasseurs 
indigènes à la recherche d'animaux pour les collec- 
tions : 

« Les Kirghizes ont peur, dit-il, des incursions des 
Karatéghinois qui sont grands voleurs; mais un homme 
pourra vous apporter des plantes et des herbes. » 

Et de fait on apporte des plantes arrachées du sol ni 
en mauvais état, quoiqu'on leur eût recommandé de ne 
prendre que des échantillons entiers. 

« La chose la plus précieuse quej'avais sur moi, raconte 
Fedchenko, était une montre dont j'eus l'idée de faire 
cadeau au tocksaba. Par malheur, elle fut si mauvaise, 
qu'à peine arrivée au Kourgane, elle s'arrêta. Le tock- 
saba me la retourna en me priant de la réparer ou de la 
lui changer. Je me doutais bien qu'il l'eût détériorée en 
la faisant marcher par plaisir, mais cela n'avançait point 
les choses, parce que la réparer ou la changer je ne 
pouvais. » 

Circonvenus de la sorte et emprisonnés par le mau- 
vais vouloir des Kokandais, les voyageurs sont forcés 
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il'iibri'gcr mcnit; leur sôjoiir sur l'Ai;!! l'I ili? liorniT linir 
exploration à qoelques e.vcursious autour du cflm- 
pcmcnt. Dt'jà, le lendemain de leur arrivée, les djiguiUis 
viennent l'Iamer qu'il faut incontinent s'en l'Ctoumer. 
Le. troisième jour ils essayent de l'apeurement, disnnt 
avoir reçu des nouvelles d'une action offensive immi- 
nente (les Ktirntégliinois, et eonlinuent par le récit de 
différents autres épouvantails. 

Le locLsaba lui-même vient, le soir, dèbittM' ofTicictle- 
nieut les balivernes et manifester les craintes quË les 
djiguites n'avaient cessé de feindre durant la journée, d 
inviter les Russes à camper dans le Kourgane, insiotanl 
sur la nécessité absolue du départ. Naturellement, la 
nuit ne fut aucunement ti'oublée. Ceux ijui connaissent 
le carnctëre bukbarc auraient été étonnés qu'il en fût 
autrement. 

■ Je me levai la nuit, dit Fedclienko, et Ds le Idur . 
du Kourgane. Personne ne se réveilla; seul, un pelil 
chien donna de ta voix longtemps sans qu'aucun des 
dormeurs y fit attention. Le lendemain je m'aperçus que 
les provisions d'orge que, pour parer à toutes les évcn- 
lualilés.j'avais pu emporter avec lieaucoup de difficultés. 
uvaient considérablejnent rlimïnué; et comuic, à Outch- 
Knurgane on m'avait dit qu'ici nous pourrions refaire 
nos provisions, je m'aperçus que dans le Kourgane éga- 
lement elles avaient diminué! > 

Lorsque Mme Olga Fedcbenko eut fini son aquarelle 
de l'Alaï, on résolut de partir, et le 21 juillet l'expédi- 
tion s'engagea, par la passe de Kavoiik, dans la gorge 
d'Ak-boura et rentra lo I"' aoiil h Ocli. La caravane 
s'était augmentée d'un jeune yack {Hoa grunniciis) dont 
Ib tocksaba, pour ne point rester a court d'aumbilités. 
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avait fait cadeau à nos voyageurs. 11 l'ut résolu de ne pas 
le tuer, au grand déplaisir les djiguites, car ils aiment 
beaucoup la très succulente viande de cet animal de 
TAlaï et du Pamir. Il arriva en bonne santé à Tachkent 
où, dans les premiers temps du uioins, il ne justifia pas 
les craintes de son refus (racclimatementà une altitude 
si basse, comparée à celle de son pays natal. 

Fedcbenko a atteint en 1871 le point le plus rapproché 
de Titinéraire des explorateurs anglais, qui était alors 
le lac Sary-Kol, visité par AVood en 1858. Il n'en fut 
qu'à une distance de 240 verstes. 

« Cette distance est à peu près celle qu'en Europe 
on peut parcourir en cinq heures, distance égale h celle 
qui sépare Tachkent de Samarcande. Malgré cela, je le 
crains, le lac de Wood sera plus éloignéj)our les voya- 
geurs futurs de TAlaï que s'ils faisaient le tour par Suez 
etrinde; et cependant on j)ourrait faire cette route par 
le Pamir en douze jcmrs, ainsi que l'a parcourue le 
moullah émissaire des Anglais. Ces 240 verstes consti- 
tuent une zone neutre où jamais ni Russes ni Anglais 
n'ont mis le pied, et pourtant cette contrée présente le 
plus grand intérêt scientifique. Les Anglais ont fait les 
plus louables efforts pour l'explorer, et un des leurs, 
Hayward, a payé de sa vie ses tentatives héroïques pour 
dévoiler les mystères du Pamir. » 

« Mon plus profonddésir, celui de visiter le Pamir, ne 
se réalisa pas. Mon itinéraire s'est arrêté au bord du 
« Toit du monde ». En y réfléchissant aujourd'hui, au 
moment ou j'écris ces lignes, j'ai conscience qu'il a dû 
en être ainsi. Arrivés à cpielques journées de marche 
seulement d'une des contrées les moins connues du globe 
len*estre, il se trouve un colonel, un tocksaba kirghiz. 



Ri IKTWT DU MONDEE ^IH^H 

cjiii à mon tlt-sir, h ma dciiiniKlG « iillcr plus l<]in « 
oppose iiii a non, pas plus loin, il l'aul ri.'luunier. ■ 

B J'Étais alors fort dépité conlro ce colonel, contre ce 
concours fatal decircon:jtnnce;^défavoi"iblos, mais je dois 
avouer que cet liurnniR avait raison. Couunent aurions- 
nous pu, sans vivrtis. sans fourrage et dans l'impos- 
sibilité de nous en procurer, nousavciitunirpourquL'Iijues 
joura seulement dans une contrée déserte; ear ce que 
nous avions avec nous en fait d'approvisionueniclilA ne 
Hurûsait même pas pour le retour de l'Alaï, et nous îtwona 
souffert de la l'aini pendant deux jours. Si c'était aujour- 
d'hui, avec les renseignements i]uo j'ai recueillis pen- 
dant le voyafje, on aurait pu partir pour le l'amir et jo 
serais parti. Je l'aurais visité eu entier et n'uurais 
demandé la route h personne; les seules difticultés que 
j'aurais pu rencontrer aumient été d'ordre politique. 
Le Pamir et, en général, la contive du haut Oxuit 
ne puurra pas demeurer longtemps inconnu ni inexploré : 
Anglais ou Russes, on dévoilera le mystère, car les con- 
ditions ont bien changé dans les dernières annéea. > 

c Je crois du reste, ou du moins je le désire, que ce 
soient le» Russes qui exploreront le l'amir et qu'une 
fois de plus ils inscriront glorieusement leur uoui 
sur la liste des explorations géograpliiijui.'s. Je le crois 
d'autant plus que l'accès du Tamir est beaucoup ptus 
facile du nord. Pour autant que j'en ai cnnnnissnncc 
par la lecture, le passage des montagnes du côtédel'|nd« 
c»t dilltcile et, avant d'arriver au bassin de l'Amou. il faut 
traverser une large zone monhgnuiM babilii pni di<s 
I liibus très sauvagib el ptllinlet, Imdi'i qu( du tdte 
I ^ la Russie, le* i oudiliunb «ont plus | im i iLks S il 
ns s'agisMiit ri n pu il pissu pji i rimu sans 
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l'explorer, un chasseur poiirrîiit, vn un mois, |)artir de 
Tachkent, traverser le Pamir jusqu'au Sary-Kol et 
revenir. » 

Le désir si noble et si patriotique de Fedelienko ne 
fut réalisé que cinq ans plus tard, après que Biddulpli, 
Gordon, Trotter et le docteur Stoliczka, les compagnons 
de Forsyth, eurent exploré le Pamir méridional. 

Alors seulement, en 1870 pour la première fois, les 
Russes pénétrèrent au delà do cette barrière immense 
du Trans-Alaï et mirent le pied sur le Pamir propre- 
ment dit. Le colonel Kastienko, de Télat-major du 
général Skobeleff. visita les bords du lac Grand-Kara- 
Koul, le lac des dragons de Iliouen Tlisang, et poussa 
jusqu'à la passe crOuz-bel, dans la direction du lac 
Rang-Koul et du lac Petit Kara-Koul dont Texistence 
était jusqu'alors problématiipu'. 

En cette année de 1876, le khanat de Kokane fut 
occupé par les troupes russes et réuni au gouvernement 
général du Turkestan, sous le nom de province de Fer- 
ganah. Les Kirghizes de TAlaï et des montagnes envi- 
ronnantes étaient soi-disan! sujets du khan de Kokane, 
mais sujets bien turbulents et peu disposés à payer 
l'impôt. Ils se moquaient des ordres du khan, descen- 
daient dans la plaine en hiver, puis, leur coup fait, se 
retiraient dans les gorges diflicilement accessibles de 
l'Altaï. Ils échappaient de la sorte presque entièrement 
au contrôle du gouvernement. En outre, les caravanes 
marchandes, celles, par exemple, qui se rendaient en 
Kacligarie, ne le pouvaient que flanquées d'une bonne 
escorte militaire. Le gouvernement russe ne pouvait 
tolérer cet état de choses. Le général SkobelelT, qui 
venait de coufjuérir ses lauriers dau^ Vîl tAW\\a.'g^& 
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ilii tVrpmah. lui i'Uw^v .1.- m.-tlr<- l.'s Kir^'lii/r. à lu 
raison s\iv l'AIiii riiomi', diins leur mitli'iiiT d'iMii. Il 
aineriii, tlniis son ùbl-ninjor, des savants t\\û ilrvnic-nt 
explorer le pays an poînl dp viip si'iiîntiliqiie. 

Et remnnjuoiis ici wiuhini raltr asaoriaUmi de 
lelém t t I av 11 I t) h [ l cU ii dt 

I tlem l m 1 1 i l jn p I i f t A-a 

cnt île Ih I iut 11 tu le I 1 

]( ^ n p 1 kl tl 1 pO j ne I I I 

u p v« mal o po ni c s ns 1 l| I 1 

savants pi> I tes 1 ttanl t r n la | 1 bnlilk 
plus pac I [u I rd T e pr t a I inj, la 

loupp 1 I fi I I ba I l te I te 

L expi^diliun di> Kliivii. ct-Mi' rln |-['i>;li:iiiali, io\\(\ d« 
l'IskandroKout etl|panc(iii|i il'mjln'sili' nmindrc impiii- 
tance conmio but stratégique ri pulitiqm*, iinvrirciit aux 
Russes le pays, à la scieiicr des tnisnrs pour les musées 
et des liori/uns luiuveaiix pour rétudc. IVii[M)lcun. en 
Egypte, avait donné le modèle. 

L'expédition de Skoi>eU<11' partit de Gouldteha i^i lu (ia 
du mois de juillet 1870. se dirij^eanl au sud. ver» lu 
passe tlu Taidyk qui donne aecés à l'Alaï. 

Je ne connais rien de plus dillieile pour une colonne 
en niarebc que les sentiers de ninnlagne du pays Itirgliïz, 
et il l'aul que le» suidais aient la valeur, le ciiura^;*). 
IVnduranee et l'habileté du cusuque, du Urailleur du 
Turkestan, pour surmonter, sans perles, des oh»tacIe9 
comme eeux que la nature du terrain oppose à la marr.he 
d'un corps evprdiljotuiuire dans les monla^nes du Tur^- 
hostun. lli-jîi eu 18(>« le n;,'.|iéral AlmunoiT avait dirigé 
avec uue liabileté admirable nue eolouEie dans les pays 
()u haut Zérat'i-lifkne, el snu onl reprise i'ul eoiiroiuitt' d'un 
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plein succès ; pourtant les difficultés du lerrain étaient 
sinon plus grandes, du moins tout aussi dangereuses 
que celles que rencontrait Skobcleff, et celui-ci devait 
opérer à une altitude de 12 000 à 15 000 pieds et 
traînait de Tartilleric de montagne. 

Il faut avoir les nerfs solides, écrit Kastienko dans 
la « Russisclie revue », pour résister au vertige en suivant 
des chemins en corniche qui sont à peine des sentit^rs. 
Des ponts 1res primitifs, jetés sur des ravins profonds, 
ne peuvent être passés que par un houmie et un cheval 
à la fois et à une distance sullisante pour que Tun ne 
s*y engage que quand Tautre a passé. 

A quelques verstes en amont de Gouldtcha, où Sko- 
beleff, trois mois auparavant, avait eu à soutenir un 
combat sérieux, une forle bande de Kara-Kirghizes, 
sous le commandement dWbdoul-Beg, veulent tenter la 
fortune d'un combat de montagne. On se bat pendant 
trois heures. Les Kirghizes, retranchés derrière les 
murailles, en cailloux entassés, d'un fortin, ne lâchent 
pied que quand ils voient les tirailleurs, ayant contourné 
la position, les menacer du haut de la montagne. Nous 
îivons vu ce fortin, aujourd'hui en ruines; nous avons 
suivi, dans notre marche vers le Pamir, la route de 
Skobeleff; nous avons marché également sur les sentiers 
du Fan-Darja et de Tlskandre-Koul, où Abramofî avait 
opéré naguère, et nous admirons les soldats du Tur- 
kestan. 

Les Kara-Kirghizes, dans leur fuite, coupent le pont 
du ravin. Trois heures sulTîsent i)our le réparer, et la 
colonne continue sa marche en avant. Tantôt on escalade 
des pentes couvertes d'éboulis, tantôt on longe des 
précipices sur des corniches larges de 50 ciMitimètres 
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(un i)iiâi-t d'iirchincj ; plus loi» un sentier, large (l'u 
pit'd , les mène dnns des gorges profondes. On passe des 
torreiils cliarrîatit une eau glaeialo <pii nionl^ à la poi- 
trine dus soldais. El pourlunl on ne perd qu'un seul 
elieval de Uht : un Faux pas l'a prtîcipilé avec sa 
charge dans le ravin, et il disparait. La colonne a fait 
nue étape de vingt versiea: le lendemain elle en fait 
ïingt-huil! 

Cependant Hassan-Reg. Frcre d'AbdouIbli. se prèftenlc 
devant le général pour lui annoncer la soinnission dm 
Knra-Kirghizes. Skohelefr le reçoit bien et lui Tail ctiilcaiL 
d'une robe d'bonneur (kkalat) et d'une montre en c 
Iles lors on nourrit l'espoir que l'expéditinn se termi- 
nera sans effusion de sang, que les savants auront |)lu!i 
de besogne sur l'Alnî que les soldats. 

Au milieu de ces projets paeiiiqnes se répand le bniîl 
que les Karn-Kirgbizcs, sous les ordri's d'AbdouUah. 
auraient massacré le messager qu'on leiu' avait dépcrlié. 
humédialenient une colonne vêlante, sons le cnuiiuaii' 
dément du prince Wittgenstein. et envoyée à leur pour- 
suite et prend les devants. U- lendemain, !2t) juillel. ïe 
gros de l'expédition avance à son lour et s'ottguf^ 
bientôt dans le sauvage et pittoresque déCdé d'Artchat. 
On laisse à drnil« la passe du Tnidyk, afin de marcher 
sur les traces du détachement de Wittgenstein. Lns 
pentes abruptes de la luontjigne sont eauvertes do gené- 
vriers {arftha), de spirée, d'aubépine, d'arbustes aux- 
quels s<< inclc. de-ei de-là, un lioulean raliuugri. Paruu 
sentier rapide et iindulé un arrive h h liauteur de 
lOôOO pieds, lorsqu'au Miimnet de la passe éclfllfint 
le<« bourras des soldat» en l'aee du tableau grandiose 
qui s'oiïre ii leurs reganls. jV leui's pieds s'tHalff In 
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plaine do rAlaï, loiito couvoHe de hautes herbes ari^en- 
tccs et ondoyantes sous la hriscs traversée par h^ long 
ruban rou^e des eaux argileuses du Kizil-Sou*; puis, 
au fond, la muraille neijjeuse du Trans-Alaï avec le 
pic KaulTmann et, au delà, le I^unir. I^ienlot hî 
sabot des chevaux foule Therhe épaisse, succulente et 
fleurie de la haute steppe, et cpiand, à l'altitude de|)rès 
de dix mille pieds, le bivouac est établi, (pu> le samovar 
a fait sa beso»,me, la gaieté s'exhale en chansonsjoyeuses 
et guerrières du vieux teuij)s de PoukatcheiT. Mais il y 
a beau temps que les cosa(|ues ^^^^rdaient la frontière 
sur rOural, rEud)a et Tlrtich; ils viennent, le 29 juil- 
let 1870, de la reculer sur le Toit du monde, en 
chantant. 

Leurs refrains n'ont pas chan«»é. Ils les ont chantés 
en 1857, au pied du Thian-chan, du coté de Vernoïé; 
en 1866 so'is les nuu\s deTachkent; en 1808 sur les 
ruines delà forteresse bokharedeSamarcande; en l87o 
sur les bords de l'Oxus, du côté de Khiva; en 1875 dans 
l'oasis de Kokàne; et, dans cpialre ans, Skolx^lelT les 
mènera, drapeaux au vente! musique en tète, à l'assaut 
de Géok-ïepé, où quatre-vingt mille Turcomans s'obsti- 
nent à ne pas aimer leurs refrains. 

Pendant (pie le corps expéditionnain^ est venu prendre 
position sur TAlaï, la colonne Wittgenslein a poursuivi 
les Kirghizes fuyant vers le Pamir. De grands trouj)eaux 
de moutons, de chevaux et, chose plus importante, la 
mère et les femmes d'Abdoul-Heg sont tombés au pou- 
voir des Russes. Aussi le lendemain les chefs et les 
anciens d<' toutes les tribus kirghizes nomadisant sur 

1. A7i/7 = roiifrc; Sou = eau. 
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TAlaï se présentent devant le général pour faire leur 
soumission aux Russes, au Tzar blanc. SkobelefT, usant 
d une magnanimité politique d'autant plus efllcacc 
qu'elle ne pouvait être interprétée comme une faiblesse, 
les frappe d'une peine légère. Pour les punir de leur 
désobéissance autant que du fait de leur participation 
en assez grand nombre à la révolte d'Abdoullah, il leur 
impose une augmentation extraordinaire de quatre à 
six roubles de l'impôt sur les moutons, et leur annonce 
que, dans le courant de l'année, ils auront à fournir 
quelques centaines d'ouvriers pour faire le chemin de 
Gouldtcha à Soufi-Kourgane. Il rend d'ailleurs tous les 
prisonniers à la liberté. Quant à la mère d'Abdoullah, 
portant le titre de « datkha » et vénérée des siens pour 
ses qualités d'esprit, elle fut honorée de la visite du 
général. A la nouvelle de l'approche dos Russes, elle avait 
d'abord fui à Kachgar; puis, après avoir été exposée aux 
vols et aux mauvais iraiiemenis des Kachgariens, elle 
était revenue au milieu des siens, où le prince Witt- 
f^enslein Tavait faite prisonnière, SkoheU^ITla reçut avec 
les égards dus à ses qualités, lui fit de beaux cadeaux, 
et rengagea à exercer désormais toute son influence à 
l'apaisenient des esprits parmi les Kara-Kirghizes. Kl le 
accepta très volontiers et promit d'écrire à son (ils Ah- 
(loul-Beg pour Tamener à se soumettre à la domination 
russe. 

Abdoullah, dit-on, voulut fuir d'abord en Alghanistan, 
j)uis, en Kachgarie. Afin de lui couper la retraite et 
amener éventuellement le gouvernement de Kachgar 
à le livrer comme chef de la révolte, le prince Witt- 
genstein, avec le colonel Kastienko et un détachement 
de cosaques, lurent envoyés sur le Pamir. 
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Le campement des troupes se trouvait alors au pied 
du Trans-Alaï, eu faoc de la passe de Kizil-Arl. Ou 
partit le soir, à neuf heures, par une obscurité pres(|ue 
complète. Au fur et à mesure (|ue les chevaux avancent, 
le terrain devient de plus en plus difiicile. Des ravins, 
des bas-fonds alternent avec des monticules où d'innom- 
brables trous de marmottes s'ouvrent sous le pied des 
chevaux. 

« 11 fallait, dit Kastienko, entièrement se lier à Tin- 
stinctde nos montures, et nous marchions ainsi pendant 
sept verstes dans Tobscurité, la lune ne devant se lever 
que plus tard. » 

ATentréede la gor}];edeKizil-art, nouvelles difficultés : 
on marche dans le lit d'un torrent; les cailloux charriés 
par les eaux sont d'abord petits, mais bientôt devien- 
nent si gros et si noud)rcux que les chevaux ne peu- 
vent avancer qu'avec la |)lus grande dilliculté. Au 
moment où la marche devient prcs(pie inq)ossiblc, la 
lune apparaît et, la clarté blafarde de ses rayons illumi- 
nant un paysage lunaire, on atteint le sonunet de la 
passe, à 14 500 pieds. Alors ap|)araissent au loin les 
entassements fantastiques des chaînes de montagnes 
du Toit du monde, une nu»r de montagnes d'où émer- 
gent des crêtes comme des vagues figées et des pics sans 
nombre couverts de neige éternelle, comme des glaçons. 

Nous avons vu ce paysage en hiver, et il nous a 
laisse une impression ineffaçable. 

Kastienko et ses compagnons ne peuvent donner plus 
de temps à l'admiration et à ce recueillement particulier 
qui nous arrête à la vue d'un paysage grandiose, qu'il 
n'en faut au soufile de leurs chevaux pour devenir 
moins précipite. Mais de quel côte dirigeronl-ils leur 
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cliasse à Thomme? Abdoullah connaît le Pamir. A leur 
pied se montre un dédale de vallées larges, étroites, 
s'entre-croisant, s'incurvant sans que le roc ni Téhoulis 
aient conservé Tempreinte des pas du fuyard. Ils cam- 
pent, à 5 840 mètres d'altitude, au bord du lac Grand 
Kara-Koul dont les eaux n'avaient jamais reflété la 
ligure d'un Européen, sinon de Marco Polo. Les jour- 
nées sont chaudes, les nuitées froides, et le thermomètre, 
le V^ août, tombe à zéro. On se chauffe en brûlant la 
fiente des animaux. Kastienko explore le lac et les envi- 
rons, fait des observations scientifiques du plus haut 
intérêt et pousse son exploration jusqu'à la passe 
d'Ouz-Bel, à 4 660 mètres d'altitude. Il dimhuie de plus 
de 150 verstes la zone inconnue du Pamir en ra[)pro- 
chant son itinéraire de celui de la mission Forsyth, et 
fournit de nouvelles données à la cartographie si indé- 
cise de la région transalaïenne. 

Entre temps la nouvelle de la fuite rapide d'Ahdoullali 
vers l'Afganislan se confirme. Il fuit les Russes, son 
pays et les siens pour se réfugier chez l'émir de Caboul 
et se propose, dit-on, de faire un pèleriuiige à Ux Mecrpu^ '. 

Le but de rexpé(Hlion est désoruiais atteint. Skobeleff 
ramène ses troupes par l'Alaï juscpi'à Haraoul-Kourgani» 
où, cinq ans auparavant, Fedehenko avait souhaité 
l'arrivée de ses compatriotes. Après (pie Kaslienko 
eut traversé une seconde fois la chaîne du Trans-Alaï à 
la passe de Terss-Agar et découvert la ri\ière |>amirienne 
(le Mouk-Sou, après (\[w les savants eurent fait une 
anq)le récolte de collections v[ de documents géogra- 



1. n t'sl iinul depuis, à (!al)(»ul >aiis ^'olic rt-concilic a\i(. K'> llii>.sc'S. 
N()u> rcliouNCions ses licrcs et boii lih à liuiiluiia. 



LE PAMUt ATI IIIX-SEDVIÈJIE SIÈCLE. 
|iliif]iii'.s iiouveaiiï. le corps expéditionnaire passe lo . 
7)0 août le col de Kura-Kazyk et rentre à Kokikne. 

A partir de ce moment. l'Alaï est russe et la frontière 
dn ffi'and empire moscovite court sur le Pamir, au 
commet des chaînes qui entourent au sud le Grand Kani- 
Koul. Mouchketoir en 1S77 et 1878, mais surtoiit 
„SéTertïoir en 1878, ae rapproclient du point le plus 
■Rptentrional atteint par les Anglais. 
B Le premier Européen, SévertzotT, rampe sur les bords 
H|l lac Rang-Koul. d'où il découvre au loin le Moustag- 
UÊa, * le père des montagnes de glace », qui élève sa 
^KttaDiidc iri'égutière, couverte de la neige dcK temps 
Hps^,à7860 mètres. Il pénètre jusqu'au centre même 
Hb Poniir, dflus la vallée de l'Alitchour, visite le Jachil- 
B^nil on « lac jaune > et, ne se trouvaut qu'à trois ou 
Hfaatre journées de marche du lac Sary-Kol, aurait rc- 
^Ëint l'itinèraii'e dm explorateurs du Sud, si le manque 
^H provisions ne l'avait forcé à revenir sur ses pas, 
^■.ËqGh, en 1885, l'expédition pamiriennc do Poutiata. 
^R«ioff et Bendersky, la plus importante comme étendue 
Ht comme résultats acquis, visita le Pamir danspresquu 
Bpttlea les directions. Pendant cinq mois et demi, du 
BO juiu nu 2 décembre, le capitaine Poutiata et le topo- 
^naphe Bcndersk; d'un côté, l'ingénieur des mines 
H^nofF de l'autre, arpentent la surface du Toit du 
^ponde, multiplient leurs itinéraires, dont le réseau 
B)iupe et recoupe les itinéraires antérieurs, de sorte qu'un 
KwJt dire aujonrd'liui qu'aucune chaîne de montagnes 
Bbansidérable, aucun cours d'eau not.ible du Pamir n'ont 
^Echappé au regard. L'orographie de l'immense massif 
Kious est. depuis lors, connue dans ses grands traits plus 
iuL pour renverser les hy|K)thèses anté- 
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m iiliLiiTiik pimiiunuL \ I iquclli, \lcx. d(! Ilumtjuldt 
i\ iil IniiK I ippui (Il la f(i iiidf auloiité de son nom. 
I iiL \ iirdi us pjb « etmuyei x k Itcti'uc par le ricit 
inonntoiiL et dogmitirjiio des decouteitex rcnlisées jinr 
(Gtlùpxptdition quoiqiip ks tnja^'Cilcsplusîinporlanta 
m sjniit ])-\', leiix ru Ils \ûja„Piirâ BonL à ckaque in- 
shiil \| s i liouvei hi itiurl sous kit derils d'un fauve* 
I > 11 II I un Muvi){i un m lund d un prucipice; niids 
jL p[iiidi II djuï le ri'iit du tipitimel'uuliula quelquos 
épisode!) tvpu|uea qui niontreiont quel genre de difll» 
ui[l^6 rcHLontre une rxpidititm d ete sur le Pamir fil 
surtout combiui, en ddiors des ekinents dite naturels, 
l'élémenl homme doil entrer en ligne de eompte dans 
une rt'gion de la terre où, au premier abord, le voyageur 
sendile n'avoir à lutter que contre lu nature. 

Housavons eu. dans noire traversée du l'aniiren 1887. 
outre la neige, les tempéles et la famine, les niémce 
vexations à supporter de la part des Kirgliizes cliinoÎH, 
des Afghans et des Tclntnilis; et après nous le capi- 
taine Gruinlu'liefsky, dans son voyage au Kanjout, a dû 
vaincre les mêmes résistances du fait des habitants du 
Pamir. Ces voyageurs * qui colleetionnent des pÎMTes. 
des plantes, des insectes, qui dessinent, écrivent, rcpr* 
dent les éloJles fi travers nn liibc et mesurent la lianteur 
des montagnes b ne sont jamais crus sur parole, car la 
curiosité des choses de la nature est une de ces que- 
tilés modernes qu'on chercherait vainement dans les 
ornements de l'esprll d'un Asiatique, Il comprendra 
qu'on voyage pour faire du coumierce, même sur le 
', qu'on fasse le hailj, c'cst-ù-dire le pèlerinage à ta 
le, (pi'on aille au loin trouver un débiteur, qu'on 
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soit derviche ou fakir 'àiuhuhut. ou [H^lerin \ov> les 
tombes des saints illustres: uiai^ il ne se déplarera \t'6< 
pour le plaisir de voir un pay<a;.'e, lui peuple différent 
du sien, pour trouver une route nouvi'lje pouvant pro- 
fitera son pays ou à d*autre>que lui et le> siens. Légoisuie 
persTinnel est très dév^flojipé en dehors de l'hospitalité 
légendaire, mais l'éj^oisine n;jtional, >i Ton pf*ut dire 
ainsi, fait défaut ehez le Turk'^tanien. qu'il soit sujet 
de Kacfa^ar.de léniir de I>okh;jni ou de celui de Caboul. 
Le Sarbaze. le Kamoul défcnrj le pay«<;. la frontière. 
parce qu'il en a reru l'ordre d'un ch'-f. d'un plu> fort 
que lui et qu'il en sennt puni d;jn^ ^n per^onne et dans 
celle des siens, s'il n** le lai-.jjl (i;i-. 

Tel n'est pas rAf;^han. 

Mais suivons l'expédition j u--^ -ur le l'aniii . 

Le 20 juin l'expédition. rttui\u*^i't* ou tout de vin;.^- 
deux honnm's. dont doii/<' tn^,u^\n'^, c{ d»* >oi\;njtr'- 
quatre chevaux, quitta' la \ille d'Or h. \\n'i'< .jvoir pH^-.j 
le col de Taidyk et r.\l;n. piii* l;« j»n--«- d^ Ki/il-;n1. <H«' 
arrive t^ùr le Pamir H ;dt<*ijil l*- bord- du ;/nmd Kni-i- 
koul. Ij* col de Kara-art. ini d^- plu- é|»vé^ du Pîunir, 
car il atti'int THMIO mèln-s, la mène à le-t duns ujie 
région non encon^ exjdoré<% (^i bi«ntol à la frontière 
kach^anw'hinoiMf. In -epré-(^ntemi<* diflieulté ><'rieuse. 
Il était très probabb* quu d<' b'ur \ti*'Ui\h*' n^nconlie 
avec lesKiri/^hi/c^ <hinoi- déjMijd;nl l«*iHfè- du voy;i;je. 
Ce ne fut don<* pa-^ *;ni- <in'io-i(é qu'il- \ir*'ijt le b<^;: 
de Mou;:i, clx'f d<-- Kir;:hiy«'- <tjirjni> d<' l'eijdr^jil. 
loifaire à triu*' b'S piiii^ip*'- d<' rijo-pil;ih'lé (»n»'ntd'*. 
ne pas venir b.> complim^'ul^i'. n<* p'^^ -e montnr «t 
même ne pas envoy^^r prejidre- d^'- nouvelles de leur 
santé. l'n interprète ^'uvoyé au be^j pour demander des 
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^'iiidrs au Un- Pi.'lil Kara-Koui i;t IransriK'tln' li"- l'ivililés 
(les ItiDîKCs, revint bientôt accompngné du licg Kassim, 
entouré d'iine foiiln considérable de Kirghi/es. 

Kassiin-Bcg, nu vieillard malade, soulTrunl de ron- 
jonctivîte supputée, se montra fort loipiiii-e, maïs fil 
savoir, dés Ips premières paroles, qu'il liti était inipoh- 
sîbte de laisser les Itusses poursuivre liitr dicniiii 
avant qu'il n'en eût re^u l'ordre de Kuehgar: que, par 
conséquent, ils devraient altendrc la réponse do Kacligar. 
Un eut beau lui dire qu'à Kaehgar les autnrilès étaient 
prévenues depuis deux mois; que la ltus»;ie et la Chine 
n'étaient pas sur pied de guerre; qu'an reste OD 
passerait outre, il Fallut remettre au hef(, pour M 
pntpre décharge de responsabilité, un bout de papier, 
un " kluitt » orné d'un cachet, grand si poi>slble, car 
une lettre fait toujours plus d'effet qu'une avalaucbe (le 
paroles, que les meilleures raisons. Muni de son kbatl 
et ne pouvant s'opposer par la Torce au départ des 
Russes, il les laissii poursuivre leurvoyage en atliuidual 
aniîeusomenl le courroux et les reproches qui ne 
tarderaient pas à lui panenir de l'autorité supérieure 
de Knchgjir. Ivunofî, d'un côté, Poutlatn et Bendcrsky 
de l'autre, prennent des loutes dil'fèrcntes. 

(^pendant les Kîrgliizcs, croyant que l'expédition 
i^tait venue pour rectiller la, frontière on pour cliàti«r 
le brigand Sahib-Nazar, écumour redouté sur le Pamir 
entier, et ceii deux choses leur plaisant lieaucnup, U 
i-c^urent sans hostilité, se contentant d'expédier «Blafetto 
sur estafette h Karhgar. Néaiunoin.s à Taih-Kour^nnii )o 
beg leur refuse des vivres et des guides; mais l'alti- 
tude énergique de Pnutiuta en impose aux KavbgarieiiD. 
Bien ijuù conlrc-cœur, ils Unissent par accéder Si »en 
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i et lui font iiiénif! voir leur forlercssc (jui 

1 râlait du reslc pns In |H-inc. 

I Arrivés, après quelques jours de tniiicbc, à l'eiitrcu 

i la Talléc! (l'Ak-hnitnl (vallée de In juinenl blanche), 

; cosaques dscortunt \cs bagaj^es et les Kirghizes 

it, à leur grand élonnomcnt. sV?lev«r au loin un 

ige tic pOutit^iitTL'. Bientdt, nu milieu du nuagi^ ÎIk 

; reconnu un détachement de cavaliers. A leui" 

(6) les Kirghizes sont pris de panique et, aux cris de 

^lea Cliinoisl les Chinois! » s'enfuient dans toute» les 

rections. C'étaient effectivement plus de cent cava* 

i chinois, commandés par deux u ambanes », que le 

tverneur de Kachgar avait envoyés à la rencontre ou 

tôt à la poursuite des Russes sui' le Pamir, car ils 

levaient trop Ijird pour lus empêcher d'explorer le 

)1 et Tach-Kourgane. Pouliata, à ce moment, avait 

sou camp à 28 verstes du Bang-Koul. Les 

lois lui envoient des courriers pour lui annoncer 

"l étaient venus pour coonaitre le but de l'arrivée 

pBuHseB sur le Pamir. Ils commencent par questionner 

trob cosaques, restés avec les bagages, sur 

ce qui était arrivé jusqu'alors, en insistant 

r connaître ceux des Kirghizes qui avaient rendu 

l'expédition tout le long du cheoiin. Nous 

I plus tard, quand, avec Ilonvalot et Pépin. 

i passâmes par le Rang-Koul et qu'une aventure 

i identique nous arriva avec les postes chinois, 

s ceux qui avaient l'acilité la marche des Itusscs 

5, ceux qui leur avaient loué des bétes do 

tatf vendu des vivres, accepté des cadeaus, avaient 

tjilonnés el condamnés, les chefs a la dégradation 

l au fond del'Ûbi — danaee ipie nos djigiiites 
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\a « Sibérie cliinoisn ». — i-l 1rs prnjuit-- 
lutrc, à la conQscation de leurs liions. 

pensiint ((u'uii tiiitretioii de vivi; voix 

les cliases jihis rapidement qu'un t'ciinngf- 

[II. s f\ dn IcUrf:», se iHtnd dans \p cnmp cliiiiuis. 

tr e les deux umhnneH occupéii ù fumer leni' 

J mm. A 8H vue, l'aiiié de» deux dignitHiroH 

oi« su lève el t'invite à s'asseoir. La eonvorsntion 

d'abord stu' un tun iiimciltle. les Cliinois 

lit que les Htisse» n'nîent jias annoncé leur 

lut!, parce qu'on les aurait mieux rcEUN, treinlilant 

e qu'il aurait pu leur arriver malheur. 

It quel ranij occupe le chef l'outintn? demande 

Mlle Djandarin 

— Je suis capita I tal mojo t j b 1 1 t 
iaôiD« nag qut 1 a banc po d P ut aU Ma 

Jjiindanne comprend n I n i t p I I I 
deux interjtrètcs, t 
«t capitaine gém-ral 
« Le chef russ 
venu aur nos terre p n Q d t I 

Russes si nos troui 
Fcrghanali? Nous n m 

lières... votre arriv l 1 n t u L jk I 

csl bien à nous! 

— Nous n'avon [ i t uj I I 
le capitaine. Il n'y ] 1 1 I *1 ' I 
dition mentionnés dans la lettre ouverte. Vos sujets 
viennent librement dans le Tiiikoslan, et sans doiiti' 
en ce mnrnent plusieurs marchands chinois sont 
établis à Marguelane. Cliez nous, rien n'est l'ermé pnur 
personne. Il est vrai que je suis venu sur vos terres- 
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mais où elles finissent extictenionU je ne sais. Les 
commissaires délégués s'occupent de la frontière et 
cela ne me regarde point... nous voyageons dans un 
but spécial tout différent. 

— Le général-capitaine aurait dû attendre aupara- 
vant une réponse de Kacligar. 

— Je vous ai déjà ex|)li(pié pourquoi j'ai continué. 
J'ai beaucoup à faire et je n'ai guère de temps pour 
rester longtemps au même endroit. » 

L'ambane garde le silence pendant (iuel(|ues minutes, 
puis reprend : 

« Voici l'affaire Nous sonnnes envoyés par notre 

général pour savoir les intentions du détachement russe 
venu dans le Sarykol. Nous croyons tout ce (pie nous a 
dit le commandant russe ; mais il se pourrait cpie le 

générîil en chef ne nous crût pas Poutiata ne 

voudrait-il pas nous accompagner à Kachgar?... 

— Je serais très heureux d'accepter votre invitation 
car je suis fatigué de la montagne et j'aurais du plaisir 
h me reposer pendant quehpies jours à Kachgar. Mais 
de même que vous désirez faire (h^ votre mieux pour 
exécuter les ordres de votre général, de même je dois 
exécuter ceux de mon chef et me rendre là où j'ai 
reçu Tordre d'aller, c'est-à-dire sur les Pamirs et non 
à Kachgar. » 

Peu à peu la tente s'était empli(î de (Ihinois armés. 
En présence de la tournure désagréable que la conver- 
sation commençait à prendre, Poutiata essaye de la ter- 
miner au plus vite. 

« Ainsi, reprend l'amhane, le connnandant est 
surchargé de besogne, mais ne pourrait-il, en son nom, 
envoyer quel([u'un de ses aides ? 
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— Mes coiiipagnnns me sont très in^ccss 
réRéi'hirai à ce qu'on pourrit fnire. mais 
suis très fatigué aujourd'hui, jo donnerai une 
dùrinitive dimmin. » 

Et Poutiala se lève sans qu'un essaye de le 
l'ambane lui tend la iiinin, mais le commandi 
de ne pas s'en apercevoir et. au monicnf de 
le deuxième ambane, Vè-vau-de, lui dit : 

« Nous pourrions hiuii retenir auprès de 
commandant russe et l'amener à Eaclignr, maîJl 
ne le faisons pas, parce qu'il a rang de 
capitaine... IVnsei! à nous! » 

En revenant au bivouac russe, Poutiata et se? câié^ 
pngnons, trompas par la neige et la pluie, s'égarent. 
et ce n'est que le lendemain matin que la rencontre 
propice de deux Kirghizes leur permet do rentrer au 
campement. Gc même jour, le commandant nisse 
envoie à l'ambane une lettre dans laquelle il lui 
explique l'état des cho.ses, Cse les responsabilités et 
s'offre de lui dépêcher, pour l'accompagner à Kacligar. 
un de ses interprèles sous condition que l'ambane lui 
détache un de ses compagnons, qu'on enverrait & 
Tnchkent. Les Chinois, contraii'oment aux principes 
élémentaires de l'hospitalité, avaient fort mal reçu les 
Russes, aussi le capitaine finit-il sa lettre en priant 
l'ambane de lui faire l'honneur d'accepter son inylLitiOQ 
et de venir lui rendre visite: il ajoute que le cosaque A 
reçu ordre de joindre le camp avec les bagages et do 
mettre à la disposition de l'Iionoi-able ambane tout M 
dont il pourrait avoir besoin, dans un pays aussi désert» 
oiisansdoute il inanqueraitde beaucoup dechoses. Ce post* 
. scriptum rendit Djandartne très confus, mais i\ 
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surtout de rinquiotudo à la lecture d'un passage de la 
lettre où il était dit que « nos cosaques nous sont 
nécessaires dans le pays que nous allons parcourir sur 
le Pamir. Ils sont peu nombreux, mais ils tirent si bien 
et sont tellement braves qu'un seul homme en vaut 
dix. » 

Djandarinc, ne comprenant pas le sons de la phrase 
s'écrie : 

« Cependant votre commandant m'avait dit qu'il n'ctail 
iiccompagnc que de douze cosaques, et voilà qu'il nous 
écrit que chaque Russe en a dix avec lui ! Enfin, com- 
bien êtes vous? » 

Et le cosaque porteur de la lettre a de la peine à 
lui expliquer le sens de la phrase. 

Cependant l'affaire s'arrange. Les Chinois, venus 
surtout dans le but d'empêcher le voyage des explora- 
teurs sur leur territoire, se trouvant en présence d'un 
fait accompli et, voyant les Russes s'éloigner de leur 
frontière, laissent partir les bagages et, fort mécontents, 
retournent à Kachgar tandis que Poutiata et ses compa- 
gnons continuent l'exploration du Pamir dans la 
direction de l'ouest. 

Le 11 août, par la route si difficile du Wakhane-darja 
que, quatre ans plus tard, nous devions suivre pour 
gagner l'Inde, l'expédition atteint Sarhadd, premier 
village du Wakhane, puis la capitale, Kala-i-Pandj. La 
révolution qui éclata à ce moment et devait, quelque 
temps après, abandonner la petite principauté au pou- 
voir des Afghans, empêcha les voyageurs de passer dans 
le Tchitral et d'avancer plus à l'ouest. Us reviennent 
sur le Pamir, se séparent, se réunissent pour le mieux 
explorer dans toutes ses parties, et se rencontrent à 



Kok-iljar, à l'i^nclroil oiï se Itfiiiiil, alnrs Snliib- 
Ih teneur des Kir^^hizf^s pamiriens. 

De lirignnd crlc'lire eât tin dciî « oiitbwii » les 
jilus inti-rcHsniitti qu'on piiisac rt-ncoiiti-cr. Kirgliizc d'ori- 
gine, volpiir de proi'cssion, ÎI n'appaiiienl à aiicnne 
nationalilé. Chuf d'iiiU! iiombieiisn f;i[iiille qui luî 
forme une ii^nrile du corps, il i-ègnf sur la n'-yion du he. 
Koudara, ou il fuît pullre ses troupeaux et hante lest 
i:aucliemars des Kirgliiïoa nomndisants de I'AIhï et dn 
Sarykol. Il ne descend jattmis duna In plaine, pusse 
l'hivi^' duns les neiges, à treize mille pieds d'altitude, 
et livre di- temps à autre biitiiille à ses voisins pour 
s'emparer lic. leurs troupeaux. H opère jusque sur les 
bords du lac Itnng-Koul. sans que Jusqu'alors les 
Cliinois (le Rachgar aient pens<^ li se débarraiîser de lut. 
Depuis que les Itusses ont priit possession de l'Alaï, il 
n'ose plus niole*tter les sujets du Titar blane. Les 
Kirghizes, li:rriiics, r;u:ontent «le») mei'veilles de son 
courage et des ruse» qu'il etnpioie dans ses expéditions 
de biigandage. Cependant, ditPuutiatn, sa pliysionomic 
ne répond pas à l'idée qu'on pourrait se faire de M 
personne il'api-ès les histoires des Kirghizus. Il n r,iir 
plutôt d'un vieillard vénérable que d'un brigand. Ag& 
de soixante-dix ans, haut de taille et de frn'nies attité» 
tiques, avee une pliysiononiie avenante où brillent deux 
yeux petits et malins, il est i'ort malade. Sa main drûito, 
rassée, est entourée de bandages. Il soulTi'e lieaucouit 
de la Iraetnre de l'os de la hanche et de quelques cAifi». 
il y a quelques années, une chute de cheval, sur l'Al.iï, 
t'a furteinent endunuuagé. Depuis lors il se livre k lu 
dévotion et passe des journées entières en prière, i 
genouï. 11 abandonne les expéditions à ses frère s, il aç» 
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petits-fils. II est allé à la irncontre doPouliala, entouré 
de la foule armée de ses ilesmidaiits. tons adolescents 
avec des physionomies de l)ri«i:and, pour se dire le 
dcTouc sujet du T/ar hlane, et prêt à exécuter tous les 
ordres des Russes. 11 s'ex[)rime dans uu langa«,'e tleuri 
et donne de la besogne aux interprètes pour se faire 
comprendre. « Pour la troisième fois, dit-il, ceux de 
TAlaï se rassemblent pour se mesurer avec moi, mais 
je ne sais pas encore s'ils me porteront sur les 
épaules ou si je les exterminerai tous. » 

Ce Sahil)-Nazar est certainement un des représentants 
les plus curieux de Tespèce humaine. Être chef de 
brigands sur le Toit du monde; représenter, dans cette 
partie du monde qu'on a considérée longtemps comme 
le berceau du genre humain, le [)remier de»rré de civi- 
lisation de rhumanité, quand la lutte pour une vie pré- 
caire et misérable réserve Théritage du progrès au 
chef de brigands défendant et enrichissant les siens par 
la force et la ruse, ce n'est |)as banal. Ce Kirghize du 
Pamir lutte contre une nature implacable, plus que 
les Lapons et les Tchouktches. Les Fuégiens et les 
Australiens sont encore hos[)italiers dans la mesure de 
leurs moyens et, après avoir lutté contre rennemi : le 
froid, la fahn, le loup et Thounne, le brigand du Pamir 
redevient quehpiefois homme a])rès avoir été brute. 
Sahil)-Nazar se fait dévot, et le Pir, un autre brigand du 
Pamir que nous rencontnuons dans notre récit de 
voyage, fait, sur ses vieux jours, l'admiration de trois 
Européens par ses (jualités de l'esprit et du cœur. 

Sahib-Xazar rend à l'expédition russe un grand ser- 
vice : il lui permet de se ravitailler par un aksakal 
du Chougnan, pays dont la frontière est voisine. 



irin IK TOIT DU HOIïDE. 

Snhib-Nazar n Kiina doute lo rcspecl d«.s iirninn 
nisses, et Ips polits Étais environnants lui onl saitH 
doute niiHsi proposé leiimmilié oiiicliiinj^udehi sieano: 
mais, eonlraireiiienl au Vieux de hi Monlïi|^'iic. il 
demeure à l'écart du mouvement politique. Kéi'im-Kliftn 
vient de rAfglianistan fomenter la révoll« parmi Ie« 
Kirghizes de l'Alaï. et se l'ait prendre au Ktikoiû^ial . 
non loin de la résidence actuelle île Saliib-Nazar, par 
le lils même d'Ahdonllah, cet autre clu-r pamirion 
qui, naguère, tenta de résister aux Dusses. 

Après avoir passé trois jour.s à Kok-djar, en atten- 
dant l'arrivée d'Ivanori', l'cxpédilioii se dirige vers lo 
le nord, surl'Alaï. lîendcrsky visite le glacier Fedehonko. 
Peu s'en Tant que cette visilp ne lui devienne fatale, 
car n'ayant pu atteindre le campement avant la nuit, il 
est exposé, sans lente et sans feu, au froid d'une nuit 
pamirienne. Cependant il a assez de force pour rega- 
gner le poste de son compagnon de voyage, on il tombe 
8an& connaissance. La crise est heureusement combattue 
par les soins que lui prodigue celui-ci, et le 2 octobre, 
après avoir passé trois mois à une attitude de pla» 
de 10000 pieds, les voyagem's descendent dans les val- 
lées basses du Karatéginne et du llissar, où le voyage, 
liés lora. après les difficultés et les fatigues supportôes 
sur le Pamir, devient une pionu-nade. 

Enlni, lo dernier jour, l'outiata et Dendersky fout 
une étape de 108 verstes à cheval (115 kilomètres de 
Derhanl àChahi-'i-saljz), laissant aux cosaques qui acctim- 
pagnent lo liflt. le soin de la faire en trois jours, et 
rentrent le 2 décembre à Samaivandc, après cinq muis ut 
demi d'absence. IvanolT, de son côté, avait compléU^ 
_resj)loration du Pamir par celle du Karatéghine. du 
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Darwaz; puis, par locol d'Isfaïrani, était rentré dans le 
Ferghanah. 

Depuis lors le Pamir ne ligure plus coiunie une 
tache blanche sur nos cartes. Les levés topographiques 
russes se sont soudés a ceux des Anglais, le soleil a 
fixe des points de repère noinhi'eux, et le poids de Tair 
accuse la hauteur des montagnes et des vallées; les 
plantes, les animaux, les roches attendent, nombreux, 
dans les musées d'Europe, le savant qui étudiera 
dans son fauteuil, sur leurs momies, dans leurs sque- 
lettes, les êtres animés dont les graines, les parents, 
ont colonisé le Toit du monde à Tépoque lointaine où 
les roches commençaient à se réchaulTer au soleil d'une 
époque nouvelle, après avoir été couvertes par les mers 
de glace et les neiges « éternelles » de la période 
glaciaire. 



V 



EXPÉDITION DE TROIS FRANÇAIS SUR LE PAMIR. 
DE MARGUELANE AU TALOYK. 



ri*ois Kraiiriiis sur le Pamir en hiver. — Pronostics divers. — Données de 
Sscverlzoff sur le climat du Pamir. — Préparatifs de voyage à l'approche du 
printemps dans la plaine — Choix de la roule et passes de l'Alaï. — La 
ville d'Och. — Les chevaux du Turkestan. — Les vivres. — Le costume. — 
Los j^uides. — Le Kara-Kirghize Sadyk, ancien djiguite d'AhdouUuh. — 
IK'part d'Oeh. Le ju-enuer campement. lîcj)rise de la vie nomade. — Langar 
et le panorama de Gouldtcha. — Le d»«rnier point civilisé du Turkestan 
russe. — Les Kara-Kirghizes de Makhmuud et de Dalyr-heg. La mère d'Ah- 
doul-heg. — La passe du Terek-davane ot les Poungânes. Arrivée à Ak- 
bassogua, au pied de la passe <le Taldyk. — Notre campement. — Vie de 
l'aoul Kirghize. — Batyr-heg et les pionniers kirgliizes. — Trois jours d'at- 
tente émouvante. — Les travailleurs de la neige. — Ahdou-Hccoul et Salti- 
Koul, le guide pour le Kandjout. — En avant pour le Pamir! 



Et maintenant que le lecteur ctmnaîl la plupart de 
nos devanciers sur le Pauiir, nous essayerons de lui 
retracer à grands traits le passa^^e du « ïoit du monde » 
par trois Français. Ils veulent, après plusieurs tentatives 
malheureuses pour forcer la frontière de l'Afghanistan, 
joindre par un nouvel itinéraire le Turkestan à 
l'Inde et, pour cela, affronter les froids polaires de 
rhiver pamirien. Personne jusqu'alors n'avait creusé 
de sillon dans ces neiges accumulées pendant neuf mois 
de Tannée, et notre tentative fut des l'abord qualifiée 
de folle et pour le moins d'irréalisable. « Vous mourrez 
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(le l'roid, de l'aiin; lèvent, décuplant les l'roids, Vfius 
tuera el vous serez ensevelis dans une « bourrane «. 
D'autres, moins pessimistes, nous prédisaient un prompt 
retour ou plutôt une retraite désastreuse. Us conseil- 
lèrcnl l'abslL'ntion. Deux ou troïi; amis, de ceux qui ont 
confiance en leur jugement et soumettent préalablemenl 
le mot impossible aux épieuves de la métliodc cspéri- 
mcntalc, nous encouragèrent par des conseils éctatrês 
et une aide pratique et généreuse. En dépouillant U 
I Veni, tndi, vici « de son caractère présomptuemt et 
infatué, ils cstiuièrcnt, comme nous, que si le coa- 
quérant peut intervertir l'ordre de ces trois facteurs, 
l'explorateur en face de la nature capricieuse, nous 
semble-t-it, mais impeccable, peut et doit tenter, livrer 
assaut à l'impossible d'aujourd'bui, au possible du leo- 
demain et, en suivant la gradation du mol de César, 
rendi'e service à ses successeurs même par sa défaite. 
Le Pamir jouissait d'une mauvaise réputation. « On ne 
le traverse, dit Reclus, que pendant quatre mois, da 
juin en septembre; durant les deux tiers do l'année, la 
terre est couverte de neige, et les vents sont lro|) 
froids pour qu*on puisse s'exposer à leur violence. » 
(T. VI, p. 520.) Ssevertzow n'est pas plus engageant : 
« Il n'y a sur le Pamir que dis à quinze jours SaâS 
gelées nocturnes ; dans la seconde moitié de juillet Ct 
en août le thermomètre tombe déjà pcudunt la nuit à 
15 et 17° C. au-dessous de zéio. Dans les vallées longues 
du Pamir, sur loKara-Koul etl'AlilcIiour, par exemple, 
des vents furieux et continus soufHent sans interruption 
et deviennent souvent des tcmpiîtes. En scptembie, ce» 
vents apportent déjà plus de neiges ct des gelées pen- 
dant le jour; en octobre. les lacs se prennent de glace». 



Eii'Ëomos iiF riiOis fbasçais sur ie pa^iir- 
t'iisiiiU' lofi rivières, ut ne dégèlent qu'à la Knd'uTril ou 
au mma Ae mal. [es lacs plus tnrd: mnis le mois do 
juin yst (mcore fruîd cl la neige tombe souvent. L'Iiiver 
y dure liuit mois environ. Les plus Tnrtes quantités de 
neige s'aci'uiuulent pendiuit les mois do lévrier, mars 
et avril, avant lo printemps. » 

Ce i|iii, en dehors de l'ambition très légitime de 
l'esploriiteur. de faire œuvre grande et nouvelle, nous 
fd choisir l'hiver pour le pass.ige du Pamir, fut l'igno- 
rance dans laquelle on se trouvait jusqu'alors des con- 
ditions physiques sur les grandes liauli^ufs du formidable 
massif, et ensuite un avantage d'un oi'dre tout différent 
,que ne présente pas actuellement l'été, mais qui pouvait 
s nous ouvrir mieux la route do l'Inde du fait des 
lOnitaes et nous permettre le choi\ d'un itinéraire 
, L'hiver, en effet, chasse du l'amir tous les 
s et tous les habitants ([ui peuvent, dans les 
' 18 basses, trouver abri pour eux et leurs trou- 
:. Parmi ces habitants temporaires il y a des postes 
[ soldats », des Karnouh chinois et afghans qui 
"dent avec une singulière jalousie ta frontière mal 
ifÎQÎe de la Kachgarie d'un côté et du Wakhane de 
Sutre. Or, les tribulations auxquelles récemment, 
1 1883, l'expédition russe fut exposée, les aventures 
les que nous-mêmes avions eues il y a quelques 
9 avec les Afghans des bords de l'Amou-Daria, nous 
ml considérer comme une éventualité favorable le 
rail des Karaouls en hiver, où le gouvernement, 
B niéliant, ne pouvait supposer l'arrivée d'aucun 
a politique du côté de la Russie. 
;t inutile de faire remarquer que tout voyageur, 
ipéen, tout étranger, ebt considéré avant tout 
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comme un cs|iioii poliliqui'. Bans ces |i;ij's où hi polis 
tique défiante fl jalouse de pdils] roilclcls niontagnard- 
impcrlinents intrigue pour ou contre les grandes puis- 
sances, leurs voisins, la nienaie (le la fronlièi* par 
l'arrivée d'un individu parait leur semliler chose plus 
redoutable que celle d'une conquête de leur pnjrs par 
une armée. 

Nous étions à la lin du mois de Tévrier. I,a plaine 
du Ferghanah s'éUiil débarrassée de la légère coucfae 
de neige qui fond nipidement aux premiers rayons du 
soleil printanier. Le ciel gris et terne de l'hiver ee 
découvrait au-dessus de ta plaine; les derniers contre- 
forts de la chaîne de l'Alaï appamissaient au sud avec 
les chaudes bigarrures de leurs marnes et grès multi- 
colores, tachetés de plaques jaunes de neige pareillca 
à d'immenses lichens; tandis qu'au loin, au delà de 
l'immense chaîne dentelée, planant sur le l'aniir, s'amas- 
saient journellenieiit de gros i-Ufmilus noirs chargés Ae 
tempête. 

Iléjà, au bord des aryks et des rivières rapides el 
gorgées de neige fondue, d'élégantes bergcronneUo& 
se balançaient en se promenant sui' un duvet verdissant 
de gazon, piqué d'un pointillé jaune de Gagea, de 
LeonfodoH et de la roue blanche des pâquerettes. 

Tout annonçait le prompt rév(?il de la nature printa- 
nière dans la plaine steppcuse. 

Le moment du départ élail venu : car, de l'autre côté 
du Pamir, danslcs vallées et les gorf>cs que nous devion* 
suivro dans un mois, sans chemin Iran- sans doute» Im 
rivièi-cs et les torrents ne tarderaient pas à dégeler, & 
grossir de la fonte des neiges et à nous hiurei' peut-élif 
le passage. 





[^•^^ 


^ 




- "î 

1 






t'fig. ti. — y:.<He M\ n.iiiiir. Iliiirniireil.' l'ei]ié,(jLiun ('r«iii;aise 


i 



F.M'KIJITION PK TROIS FRANÇAIS SlTt LE PAJUR. 115 

i roules, assez fuciles en été. s'offriiient à 

B i^hûîx pour aborder l'Alaï. cette première lerrasse 

LDord du Pamir. La loii^iuc eliaitiL- des monts Ataï 

, sur une ligne latitudinalu de 250 kilomètres de 

s'olTruil à nos regards dirigés vers le sud. 

kntait plusieurs brèches où le platiiau dii même 

■ communique avec la plaine de Kokàne (Ferghanah). 

6 de ces passages auraient pu nous convenir dans 

Poraaceoiil'onétaitderélalmênie du plateau de l'Alnï 

s difGcultés de marche plus ou moins grandes qui 

B y attendaient. C'étaient la passe d'Israiram ou du 

b-Kaz)'k. en face de Marghelâne; celle du Taidyk, 

i de Goullcha, et le col du Terek ou Terek- 

me, seuil de la Kacbgaric, accessible il est vrai en 

, mais qui nous aurait forcés à revenir sur nos pas 

lie col de Taou-mouronne, afin de gagner l'Alaï par 

pétour. La route du Terek-davane fut abandonnée 

^mière, parce qu'au!( désavantages du détour s'ajou- 

d'une rencontre possible, d'une opposition 

wble du poste chinois d'Irkechtâm. Quant à la 

e d'Isfaîram, elle nous aurait obligés à nous frayer 

Ichemin dans les neiges de l'Alaï, sur une étendue 

pOO kilomètres, avant d'ariivcr à la passe de Rizil- 

Trans-Alaï et occasionné, dès le début, une 

•nse de force et peut-être un sacrifice de bêtes de 

1 trop disproportionné avec la dépense et les 

i qu'attendrait de nous le Pamir. On ne choi 

te, route que lorsque leTaldyk aurait été reconnu 

■dable, et le Taldyk doun.mt accès à la haute vatloc 

p, trouvait à peu près on face de la pa 

, menant au Pamir propremiMit dit 

c renseigna do toulea façons au[u-&s des Kic^ 
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un les (jucislionna souvent et longiiemenl : rijr soûls ils 
pouvatGiil avoir uik^ upinion juste sur l'élat de l'Alai et 
du Pamir. Ces Kara-Kirglikes, en effet, vont, pendanl 
l'été, noinudiser sur les liaultia vallées avec leurs 
énormes li-QU|)caux tle moulons, de chevaux, et se 
retirent de nouveau dans les vallées plus basses des 
contreforts de la cliaJne de l'Âlaï quand les pâturages 
sont épuisés et que la neige commence à s'amasser 
(fig. 15.) 

Batyr-lieg. volosnoï des KirghiïPsdoGoultcha, district 
d'Ocli. et IJamlcIii-lteg, son frère, vinrent nous voir à 
Marghclàne. Ils opinèrent pour la passe du Taldyk, nous 
prometUint peu de neige en duçà de la passe, cl bnnu- 
coup an delà. Au besoin on pourrait, aveu une centaine 
de piétons, de clievaiix et de yaks, creuser un sentier 
dans les neiges de la passe jusqu'au débouché de lu 
gorge sur l'Alaï. Tout, du reste, dépenilait de l'étal de 
l'almosphère au moment de l'entire en campagne. 
Pendant que Bonvalot partit en avant pour Ocli. afin 
de choisir et d'engager des guides, au moins un guide 
connaissant bien le Pamir, nous limes à Marghelâne. 
avec Pépin, une partie des acliats que seuls 1rs magasina 
européens de la capitale du Fergliannb pouvaient nous 
oITrir. On expédia en Europe les dernières collections 
et tout ce qui ne l'nl pas de première nécessité en ftlit 
d'habillements et d'instrumenls, car le pnids des 
bogages, dos iinpeiiiinenla , devait être réduit au 
miiiinunn. Nous gardâmes les appareils [iliologmpbi'- 
ijues, la pharmacie de voyage fut loniplélée; nialhou- 
reusemcnt aucun hygromèliT ni Ibermomètre ii alcool 
UB purent être ti-ouvés. 

Le 1" mars nous étions ?i llcli, dans l'angle oriental 



4lu rci'giianfih, à rtriitn'e (l(>.s iiiim Lignes. Touh les 

lOrs, le ciel sombre, noir du calé du Pamir, nous eii- 

[OyaiL (lu la neige, et luiis les soirs, ex|tloranl l'Iiorizoïi 

'ndirerliiin iln vt'iil, itii es|ii'riiiteiilin iini'lian|;r'iin.'iit 

Bvurable pour k' luinJciiuiIii. Il iiims semblait i|iit' 
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iaqiie flocon do neige tonibce nous barrail le paasagi 
rec cette angoisse impuissantr^ qui doit étreiiidre kl 
■verain d'un fleuvn menaçant d'inonder sous i 
Huics incessantes. 

f Du haut de h terrasse de la maison du cbeF de dî^ 
lîct, qui nous îivait oiTert une aimable liuapilalili^ 4 
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dpcoiivniil lu ville d (kli, luuillis ûv. mntsons jiluncti 
en terre, cntiissées eomme les moellons d'un ODOrrae 
clianlier, -au milieu des liants pi^iiplicrs en mnilche Ji 
baini; puis, à l'extrémité de \a ville, un rucher isoté 
aux formes bizarres, taché d'une petite mosrfuée blanche, 
le Takiitri-Siiulimàne ou Trône de Salomun, que qneJ- 
qucs géographes ont cru pouvoir identiGer uvcc la tour 
de pierre de l'itiiiéraiie JePtoIémée. A droite s'étend 
la plaine d'Andidjâne; à gauche, la vallée s'étrangle 
entre des collines de plus en plus élevées, et tout a 
fond, par-dcssns les premiers chaînons, ;ij)para irisent 
les dentelures des puissants contreforts de l'Alaï, toul 
ouverts de neige. 

C'est ici tjue nous organisons déflnitivemenl notre 
earavane. Dans une expédition comme celle que nous 
sommes à la veille d'entreprendre, qu'on nous dit être 
pire qu'un voyage dauH les glaces du pâle, il faut pré- 
parer avec un soin minutieux tous les détails, cumpler 
sur le pis alin. pouvant l'inutile, de faire le nécessaire. 
La i-éussile de notre entreprise dépendra de quatre 
facteurs de première importance : les chevaux, les vivres* 
le costume et tos guides. Notre cavalerie doit être d'élite, 
\cs vivres abondants, sans superllu de charge, le costume 
imaginé de façon à garantir du froid faisant congeler 
le mercure tout en pormetlant le mouvement; enfin les 
guides, ou tout au moins le guide principal, devront 
connaître le l'amir. l'accès aux passes de l'IIindou- 
Kouch et du Kaniijout, et présenter des garanties de 
dévouement suflisantes pour écarter toute possibilité 
de trahison ou d'abandon. 

I*a chevaux du Turkeslini sont de races diverses et 
se divisent aiséinenl en montagnards et chevaux do 
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Ceiix-ci ne peuvent nous (■oiivonir, ijuoiqui' 

I: petit cheval kirgliîz, poilu, ^ros des membres, (lou\ 

■ sanguin, endurant jui possible, car il ne voit jamais 

Jécurie, possède des (]ualitês que nous cherclierions 

pinement dans nus clievau\ d'Europe. Quant au ka- 

, u'cst-ii-dire au grand et pins lin clieval bok- 

, cheval de ville et de sùdunlaire, il aurait les 

buts du kîi'gbi]; de la plilne sans en avoir l'cn- 

prncE^ Restent les chevanx de montagne ; ceux dits 

[acfagar ou iaùou jouissent dans le Turkestnn d'une 

eltenle rvnonuuée, méritée du reste, mais ils sont 

s et se payent cher. Les chevaux kirghiies. ditit de 

laî. sont répandus et pi-éscntent au plus haut degré 

i qualités d'endurance du cheval kirghiz de la plaine 

|la aii-clt- de pied de celui do la montagne. Les Kir- 

ttis ea élèvent des troupeaux nonibreui appelés la- 

, errant en été sur les beaux pâturages de l'Alsî, 

l faiver, descendant peu à peu dans les vallées de plus 

R.plus basses, oii l'on peut les voir vaguer en liberté 

pies pentes des monUignes, à la i-echerehe des herbes 

s que leui' pied découvre habilement sous ime 

^chedeneigesouventépaisse. Que de fois n'avons-nous 

km CCS vaillantes liétes, lâchées autour du campement. 

Kr dans la neige profonde de 20 à 30 centimètres, 

fouiller à coups de sabot des pieds de devant, pour 

jàver au sol et aux brindilles d'Iierfae sèche, qu'elles 

raient trouver là où d'autres chevam afTamés auraient 

î la tète. Été comme hiver ces chevaux sont 

l^aÎT, jamais couverts, exposés à toutes les intem- 

la sélection leur a-t-elle permis de 

F couvrir le corps en hiver d'un poil long et 

i qu'ils perdent en été comme, du l'esté, tous les 
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itniestii|iies à poil iIp ce climat eitrôinc. 

Is, Ac lu taille des « doubles poneys s des 

s ont rcncolurc droite, le cliiinûein légêre- 

nè, les ruina ut le poitruil solides, li'S arti- 

c moyenne force, le pied d'une sûreté éton- 

.1 ii[. coiU'ii^'e n luiite iipieuve nllié k une douceur 

-ijuni le. Une simple barre, JHruniK de mors ni de 

ï, suffit à Iri douceur de leur buuclie ; lu mnr- 

» lie seu jamais au Kirghiz el il ni! connaît pan 

-.on. Quatre doubles poignées d'orge et une bolto 

lerne par jour suffisent à la sobriété du cheval) à 

"aiion du riche, et les autres n'ont jamais d'orge; 

icuns ne reçoiventde leur propriétaire que du roseau 

id6 au bord d'un lac dna iiauli^urs. 

1 est le cheval de l'Alaï. Avec de l'orge, il penl 
re dans la plaiue, iacilement, pendant plus d'un 
mois, des étapes journaliÈrea mojt'nnes de 3ri kilomètres 
etsurlcl'amir, en été, à plus de 1*2011 pieds d'altitude, 
donner lieu à l'observation suivante, qui est de notre 
ami le capitaine Gluclianovsky : « J'ai fait, nous dit le 
capitaine, sur le l'amir, 1 50 verstes sur le même clieval 
et sans le nourrir. L'étape m'a pris trente-deux lienres 
dont vingt-neuf heures en selle et trois heures d'arrêt. 
LcsCliinois fnrcntétunnés! » Je le crois sans peine. Ces 
chevaux se payent de îiO à 40 roubles en moyenne, soil 
7Î> à 100 francs. 

Nous eûmes soin de cboisir ceux qui, autant que 
possible, n'étaient pas habitués à la ville, à l'écurie ni 
à la ration journalière. 11 fallait qu'ils fussent déjà 
entraînés au régime irrégulier et misérable auquel ils 
allaient nécessairement être réduits, et que l'exposition 
à l'air durant In nuit leur fût uhose naturelle. Quant aux 
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chevaux de selle, on ne leur demandait pas cette allure 
si recherchée du Kirghiz de la plaine et si commode 
pour de longues étapes : Tentre-pas ou khada; on 
préférait la force et la sûreté du pied. Nous achetâmes 
dix-neuf chevaux à Och, les autres devaient nous être 
fournis plus haut, à Tcntrée de la passe du Taldyk. 

Après la question des chevaux, celle, non moins im- 
portante, du choix des vivres fut réglée. Les Kirghizes 
nous disaient qu'on mange peu sur le Pamir, mais que 
la faim se fait sentir souvent. Ils nous faisaient espérer 
la présence de quelques kibitkas d'hiver, de zinwvkas 
au bord sud du lac Grand Kara-Koul, c'est-à-dire, en 
cas de besoin, la possibilité d'accpiérir quelque mouton 
des troupeaux leur a|)parlenant. On pouvait également 
rencontrer dos zimovkas kirghizes sur le baut Mour- 
guab. Cependant il fallait ne pas tro|) couq)ter sur la 
possibilité et l'injprévu, et s'arranger de façon à pouvoir 
emporter des vivres au moins pour un mois : car tel 
était le temps (pie nous désirions mettre à la traversée 
du Pamir. On verra plus loin combien ce désir fut loin 
d'être satisfait 

Tous calculs établis soigneusement, aidés que nous 
étions par l'expérience de notre excellent ami (îromb- 
chefsky (qui depuis a pu acconq)lir un des plus hardis 
voyages en Asie centrale, je veux parler de l'explo- 
ration du Kandjout et du Haskoum), la quantité et la 
nature des vivres furent fixées de la façon suivante : 
dix pouds' de farine de blé, dont six pouds sous forme de 
pain, cinq pouds de millet écortillé et torréfié, un poud 
à'ourouk ou abricots secs, trois poudsde mouton désossé, 

1. Lo poud vaul 10 kiluginiiiincs. 
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aix langues ruinées, doux rrotoages de Hollande, vu gi|jcit 
de mouton l'unie, sebo livres de hatyk (esturgeon) futiié 
de l'Oural et de I'Aidou, une piinse de mouton remplie 
de graisse, une boite accidcntfîlle de cocked-beef; en 
outre du tabac, du Ihè. du sucre, du pétrole, de l'alcool 
à 95 degrés et des bonbons anglais. 

Le lectuur sera peut-être étonné de rénuniération de 
choses aussi disiiarates et croira que certiùnes d'entre 
elles sont au moins bizarres, sinon supcrllues. J'ai (Ujâ 
dit plus haut que les renseignements nous prédisaient 
une Ëiim incessante et facile à calmer : or, pour cela, 
du grain de millet, nutritif) facile h emporter — on en 
mettra quelques poignées en poctie au départ — satis- 
fera auK nombrousus fringales, i'abiicot sec fem le 
même olfice ; il ne pèse pas louid et uoustitiie une goup 
mandise pour les indigènes. Nous ne souffrirons pasde 
h soif sans duuli^ et l'esturgeon fumÉ, salé à point, est 
un bon aliment, facile à manier et à conserver. La 
viande, préalablement désossée pour en diminuer le 
poids, se conservera gritceauxbassi;»! températures, ainsi 
que la graisse de mouton bouillie, emmagasinée H U 
mode kirghize, dans la vaste panse du ruminant. On 
arrive, au bout d'un certain temps et en vivant de la 
vie des indigènes, à préférer cette gruisœ à toute 
autre, voire même au beurre, et à ne plus considérer 
les mangeurs de chandelle comme des bui-barcs. 

JainaÏB, dans nos courses en Asie centrale, nous n'cin- 
portAmes de ce» conserves multiples, de ces linni H 
chèi'es aux Anglais, et moins que jamais le poids de c^ 
boites inutiles devait charger nus chevaux, l'oint ^ 
café : le thé. facile à préparer — une pincée dans de l'eau 
bouillante — donnera, avec le calorique aliondaut, une 
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jue Joui la |iré|iiiratiim iiiclanif j)eLi de 
i de temps. On ne peiil s'imugini-T reffet c|ue 
^uit. ail bon moment, après une rlaire de dix heures 
a neige proroiiile, piir un IVoid de 25 degrés au- 
ras de itéro, une gorgée de la chntide et divine li- 
■ sur l'àine et le corps des voyageui-s au l'ainii-! 
i cKose cm'îfîuse et passionnelle! cet oITel ne peut 
k coniparê qu'à celui qu'on attend d'une bouffée de 
ilim, cette pipeàcau que Raklimed. notre bon et fidèle 
estiqae, garde comme un bijou, et tire avec mille pré- 
bns une des premières du kourdjiue (sac en Uiile), 
B occupe un coin à eôlé de l'ai^coi'dcon, des fers h 
, clous, plaque euttMc, Imlon d'alcool, marteaux, 
[des et autres bibelots dont la nature et la propor- 
pen nombre et en poids ont été étroitement calculées, 
jufl en tôle, par exemple, nous servira à faire, sur 
[e. du feu (ju'un léger arrosage de péti'ole nous 
Itru d'allumerou d'activer. Avecl'alcool on Trottera 
membres endoloris de nos chevaux, et les bonbons 
s acidulés nous proserveront dans une certaine 
fatv du scorbut. Le pain, en galettes épaisses aiymes, 
"t dans de lu graisse de mouton pour lui donner 
ficonsistance ut plus de valeur nutritive, l'ronons- 
saucoup. car au besoin il pourra suppléer à noire 
n d'orge épuisée. Au besoin aussi, nous pourrons 
r nos chevaux après qu'ils auront man^é notre 
N'oublions pas les pelles pour creuser lu neige, 
biche pour tailler la glace, les cordes, beaucoup de 
, pBur attacher le but, et choisissons la coitle indi- 
en crin de cheval, plus solide, plus glissante et 
s dinicilo à manier quand les doigts sont gou 
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Et (|iie le Iccleiii' ne ëi'. liitiguo [i;is à rviuiiiiùratioii de 
tous ces diît^iU, qui uni chacun Biiniaiporliincc. et qu'on 
m: saurait négliger sans rmnprattifttrp i'vontucllGmont 
le succès final de rcnlrquîse. 

Aussi bien le cnstiiine fnt-il comiiosé, inventé pour 
taciivonsLincGlt'ig. lfl).Deiix pelisses é[)aiss(!s, en peflu 
de mouton, lu pi-criiière berrée à la taille et plus étroite, 
dans le f^enre du bcrhniel tatate; l'autre, ample, à 
manches longues, li'lic ijuc la jiorlent ttsindigènes sous 
le nom de touloup, devaient, avec la llanelle sur le [mrps, 
cil empêcher la radiation. Un pantalon doublé d'une 
couche d'oualc de deux doigts d'épaisseur fut com- 
tmindé au tailleur indigmie. et iHi /c/ia/tn/-. vaste pantalon 
kirghize en cuir, devait protéger le premier de la ndgo 
et du rhuiiiidité. Outre les belles russes un cuir, noUS' 
nous finies Taire de;; bottes en Teulre, dans le ^^enre des 
valmki russes, épaisses d'un doigt, ^nonnes comme 
ces bottes blindées de i-eître du seizième siècle. 

La tète fut coiiTée d'un bonnet à poil, tfipé kokandais, 
et, par-dessus, d'un bonnet en peau de mouton de 
Kaehgar. relombnnl en capeline sur le dus et couvrant 
tout le devant de la ligure en ne laissant qu'une ouverture 
pour le passage du regard. Les yeux étaient protégés par 
des verres bleus, grands, ronds et bombes, malheureu- 
sement sans armature circulaire en toile, car Ils n'eiD* 
péchaient pas toujours l'ardente lévcrbérution de la n^ge 
de provoquer de cruelles ophtalmies. Ia's instniniecilâ 
les |)ius indispenHublcs, ceux qu'à tout instant le porteur 
devait consulter, étaient placés dans des poches siiperfi- 
cjelles, à portée du preuiier niouvemenl. Atlifés de la 
sorte, arrondis et volumineux, chacun de nous provo({ua, 
à 1b prcmièi-c vue, chez ses eompagnons, un accès dc 




( 
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fclle hilarité, répélé souvent dans la suite au initicii 
Plàccideiits tournant aw trngi-r.nniii|iic. 
' La qnitstion «les f;iiidi>.H ne fut résoUie qu 'i m parfaite - 
îïient à Orii. (Irâcy à la sollitiliKlr du colonel Douliiier. 



- SiHlj'ti (D ipr s une pho(o)^>phii- ) 



tonvnlol put di« Ils piLiniLis jours mettre la main 
r un kaia Kn^liizt qui devait nous rendn> les pluii 
rends servîtes Sjdjk — tel (tilt «on nom. — au 
menlou 1 on eut riLuuis i ses qualite'i a ses connais, 
fflcea du Pamii iLiil oltuht ■x h pi isnune d'un cliet 
^tribu kirghut i lEitjt I>l^ Ids d AI>iloulhh, dont il 



i'Il (|iii lion jihis II ml j j-Rp'-- Jt Ii\[lJiLiiii I. 
8ki)lii ItlT sur It Paiiiii Sidyk iivait tail l< (uup dt> f<>u 
nvec Abdoiillili it '^tb lun^^Ln^us luiitii ks iiusbet 
mais ijimiid let Kin Kir^thizi s emciit fiit smitiiisMon. t 
suivit la fortune do son maître Bnlyi bc; dont i) rcali 
le tri.» lidfii djiguitp et puilisan lI «^e mit ivic lui au 
scrvitp dos Itiissos lu Italyi bcg lut ilu « Milosnoi )i 
de Gnnltclin Sidjk nnit fi nimis 1 tnhnts sur II lim- 
toireiussG otlhtji hig iipondnildelui Md^k conuaiâ' 
sait le Pimii a Tond jusque sur In trontieie du kmjout 
et dans. U \\ ikh\iip Un jiiui iriein avu queligues 
liravesde SI licnipe il:, iviicnl pu un i ti p de main, 
vulé le kliùii du lliiu^n-ini poui lemincuLr «.nniriie 
ola|^ a Vhl)ulldi sui k Pamir l (lail 1 Inrame qu i[ 
imusTallait (.und soc Tiititii ive»\ ■.m„ulicrcmcnt 
actif it tia\ nll ui puni un Kit^ln/t il ji> ni le vliIic 
rare et pictipitt Ip me rtsi rvi mais h nnni proniplc 
et adioilt TU tra\ail le le^aiJ liane dm s Its ptlils 
yi'ux petillinK d une liuniK lit; m de Moffil (' t(( 17) 
Li jom ui d Uitinf^trri dinti nnti ti in| l on lui 
ichih nnL limnLpnii dt boites kiig1ii/(t un khalal 
ilLuf et un Innnet on poau do ninid i]u il nt. uuui^uo 
[ma dt levei i ihiqui fois qu il piissa h i Ml de se-* 
nouvcuuMiiaitRb pondiiitqu uiinn di Kir^diUL^-onleiU 
illu mil ni 'ïi fan (ii i ipotisHflnt sos yonx. hsperons que 
le bon (t liiuvf Sidvk vivra longtompH heureux dans 
«on inul nu milieu d'enfants noinbn<ux à qui sana 
doute il raeontera souvent, au rein d'un bon f»u île 
geni'\i itr et ontre deux boufiïes de teliilim. les ^>iiiïodc3 
t mouvants de son^ojafje avec lus l'ara ii|;ln-luurus, sur 
lel'i.mir! 

Kn deli.irs ,1,. Siidjl.. enclin ioiliv Kirjjbi/.c nr se pré- 
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senla. Ce n'est que quelques jours plus tard, à Goultcha, 
puis à Ak-Bassogua, au pied du Taldyk, que nous pouvons 
engager les deux aides de notre caravane-bacln Sadyk. 

Enfin, le 5 mars, le gros des préparatifs est terminé. 
Le ciel s'est rasséréné; la rivière d'Ocli roule des flots 
plus abondants et plus troubles et la neige a cessé de 
tomber depuis quelques jours. Connue nous, les Kir- 
gbizes estiment ([ue le départ ne doit plus être différé ; 
car, disent-ils, le Sari-Kâr, la neige jaune, commence 
à tomber dans la montagne, ce qui est signe de rap- 
proche du printemps dans la vallée, et le printemps 
amène, avec la fonte des neiges, la difficulté du passage 
des rivières. Ce Sori-Kâr n'est autre que la neige 
tombée, qui, en train de fondre sur le terrain argileux 
rouge et jaune, se teint de la coloration du sol d'autant 
plus fortement que la couche s'amincit davantage en 
fondant. Elle ne tombe pas plus du ciel que cette <c pluie 
de vsang » qu'on signale quelquefois dans nos contrées. 

Le 6 mars notre caravane, composée, en dehors de 
nous, de nos deux fidèles serviteurs Rakhmed et Menas, 
de Sadyk, de quelques Kirgliizes, avec dix-neuf chevaux, 
quitte la ville d'Och pour remonter vers Goultcha. On 
serre une dernière fois des mains amies, et le brave 
Grombchevsky est bien persuadé de ne pas rencontrer 
plus tard sur le Pamir un Mazar-i-Bonvalot, i-Pépin, 
i-Capus ou un Faranghi Méghil. 

Le temps estcouvert, mais beau; l'air, rempli d'humi- 
dité, pénètre les lointains bleuâtres avec une netteté 
admirable. Dc-ci de-là,une ilaque de neige, de Sari-Kàr, 
est couchée en travers de la route légèrement acci- 
dentée. Des faucons, posés à terre, soit faim, soit fatigue, 
ne s'envolent pas. Les corbeaux, si nombreux dans l». 
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plaine. niH déscrlé le pays : U n'y a pins rien à glaner 

sur les champs nus. 

Voici, à ci'Ai: il'un pelit bazar et d'un moulin indigène, 
quatre tenles IdrgLizes posées sur un pré liuniidc, par 
les soins de Batyr-beg. L'endroit s'appelle Mâdi et les 
Kara-KirgliizGS. ses habitants, appartiennent à la triba 
des Bakkals. 

Voilà li'ois mois que nous avons changé la vie nomade 
contre la vie sédentaire dans les villes du Turkestan, et 
nous éprouvons un plaisir âpre à la recommencer, to 
comprends les Bohémiens, les Turcomans, les Arabes et 
les Kirghizes, tous ces nomades vivant sous le grand 
ciel, comme les hètes du bon Dieu, libres au milieu de 
la liberté, enfants de la grande plaine où ni le regard, 
ni le mouvement, ni la pensée ne rencontrent d'ob- 
stacles. La brise l'ait ondoyer les herbes argentées du 
steppe et les roseaux du lac Balkach; le vent soulève les 
tourbillons de poussière du désert et la tempête, la 
bourrane, en hiver, ensevelit la plaine sous uo linceul 
de neige. Tels les Kirgliizes trottinant dans le steppe 
aux chants mélodieux de leurs bandes, puis, naguèrci 
langant leurs bandes indomptées contre les soldais de 
l'Âk-Pacha; tels encore les Huns et les cavaliers de 
Djinguiz-Rliân, se ruant comme une tempête sur les 
peuples de l'Occident. 

Aiijoui-d'hui. ces tempêtes ont lini de bouleverser 
rOccidont. la brise de la civilisation, rarrnichissanto, 
soulHe du nord et, comme avant, le Kirgliîzc s'en vu 
trottinant et chante à la brise qui l'emporte et Tealle. 
un chant d'amour du poète ilaliz, 

Qu'on n'essaye pas de le faire plier trop vile, L'8rt)re 
exposé au vent violent, soufilant sans discontinuer, plie 
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et se penche du côté opposé et toutes ses branches se 
développent du même côté, du côté de la chaleur et du 
soleil. 

J'ai pensé à ces choses-là en voyant à Mâdi quelques 
ormes et peupliers fouettés sans pitié par le vent des- 
cendant de la gorge de Goultcha, vent froid des hauteurs 
qui les courbe incessamment et chasse leurs branches 
touffues devant lui. 

Un joueur de flûte kirghizc vint aussi s'asseoir à 
l'entrée de notre tente et, sur son instrument coupé dans 
une mince tige de roseau, joua des airs primitifs pleins 
de caractère. 

Le lendemain, tout le Kichlak assiste au départ des 
Faranghis. Les hommes et les gamins sont accourus, qui 
pour tenir un cheval, qui pour aider à le charger, 
d'aucuns sans doute pour recueillir un bout de ficelle, 
un clou en fer oublié ou non oublié, car, le soir, il nous 
manque déjà un rivet pour attacher les cordes de la 
tente. 

La route, en partie couverte de neige à demi fondue, 
remonte doucement la pente de h\ vallée dans le lit 
caillouteux de la rivière, jaune de In boue d'un gravier 
fin. Des falaises peu élevées de conglomérat se dressent 
à pic sur les flancs do la vallée, rongées incessamment 
par des filets d'eau saline qu'on voit naître au bord 
d'une couche de neige, grossir insensiblement, puis, 
coulant de proche en proche, attaquer la falaise el 
produire de petites avalanches de boue dont la chute 
effraye les chevaux. Deux jolis Crocus, premiers 
messagers du printemps dans la vallée, ont épanoui leur 
corolle jaune au bord d'un tas de neige fondante. Nous 
croisons des bandes de Kara-Kirghizes cheminant allé- 
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({iL'iiiont il rulliirc de leurs [telils clievaux iiiiil iioiirns, 
aux cxlrémités fines et prudentes, chargi^sde sacs. pluH 
raremenl de femmes noii voilées, coiffées d'un volnnu- 
neux lurban blanc. 

A Langar, uns maison ruHSG. blanchie à la nhaux. 
invite, ainsi que son f,'ardicn kirgliwc, le vojagaur ù 
prendre une tasse de llié. à olTiir à son cheval une 
poignée d'orge du petit saraï voisin et, en été. ù jouir 
pendant qucliiues instants de l'ombre épaisse d'un beau 
tcbinar abritant la maison. Un mazâr, tombeau d'un 
saint indigène, couronne, non loin de là, un monticule 
orne de tuuijs, c'est-à-dire de longues perches au bout 
desquelles ilotte un chifTon blanc ou une queue de 
cheval. Aux alentours, les bnnches des arbres sont 
garnies de morceaus d'éloffe, chiffons que le passant 
an-ache de ses vêtements pour les offrir en px-voIo avec 
une prière pour soi, et de crSiies de bêtes, le plus sou- 
vent de cornes de bélier, et d'une tête momîriéo tla 
cheval. Ceci est un usage pieux des musulmans; on \e 
rencontre depuis le Maroc jusqu'en Cliine, à travers le 
monde de l'Islam. 

A Langar In roule, carrossable en été, ronlinue sur 
Guultcha par un détour que nous évitons en monfjint i 
la passe de Taktta-Khancm beless, dont le nom signifie ; 
■ col de la maison de la chèvre s. La route alors 
devient plus difficile, les chevaux de bflt s'cmliûurbenit 
dans la neige fondue et dans la boue. Des pans de neige 
regeléc. à gros cristaux, irritent les yeux, et les rsynns 
ardents du soleil, réverbérés, brûlant la peau, inaugurADl 
la série des coups do soleil que nous devions easuyei' 
plus tard. 

Du haut de la passe, à 701)0 pieds. a|>[ii>r;iîl un loin. 
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Tt'rs li> siid-L'st, la crcte zigZHgiit'e lies chalnt^s lileuâtrea 
(jui Formpnl le Irait d'union entre les raonlagnes Célesles 
elcclk'sdc l'Alaï. Pins près, les pcnles snnl marlivi5es 
dp neige el, à mi-côte, de bandes de saljlt; (rt de grès 
ocrcux paivillcs ii des train^tis de sang. Quelques loitlTes 
d'arlelias [genévrier) noirs ressemblent à des trous de 
site montagne éventrêe et tadaïéi-ique. Sur le flanc des 
lllines, à nos pieds, des vaclies anguleuses paissent 
restant d'herbe jaune el fanée. Des compagnies nom- 
breuses de pigeons ramiers et de perdrix de montagne, 
lUX jem bordés de rouge, courent devant les clievatix, 
à dix pas. ou picorent sur la route dans les traces du 
iage des cavaliers, llu sentier en icigzags rapides nous 
entre les ilancs entaillés des collines, où j'apcr- 
uoe grotte inaccessible dans la valtéc du Kaplan- 
Cetle vallée est en réalilé le eari'efour depluaieui-s 
IB vallées, et le lac de Kaplan ou « des sangliers >. 
hui petit et couvert de roseaux, n'est que le 
lu d'un ancien lac plus étendu, comme cela se 
souvent dans les montagnes du Turkeslan. 
IU8 campons au bord do lac, en vue de deux villages 
tzea noirs et d'apparence misérable, d'où mon. 
en se tordant sous le vent et la pluie, de mince:! 
de Fumée. Leurs habitants sont accourus au 
\aeka, car l'arrivée des étrangers esl pour eux la 
de l'arrivée d'une bande de hobémiens dans nos 
ipagnee. A leur léte. Malthmoud-beg, frère de Batyr- 
àe fait remarquer par sa belle prestance de Kir- 
îC replet et ventru, la figure haute en couleur, la 
entourée d'une belle i-oïnlure bokbarc plaquéi! 
Il fait froid; le soir, la pluie mêlée de neige 
ç à tomber. Les loirents s'enfleut dau^ V& ^»»\v 



lait. Le capitaine Glimcliniiovskij nous rejoint; ild 
accompagnera jusqu'au jiind du Taidyk. 

El pour bien me rappeler sans (loiile plus tard, I 
j'aurai de nouveau subi Tinlluence d'un autre i 
le bien-éire que j'éprouvais alors au milieu de!^ 
' Bauvage. j'ai murqué dans mon cahier de nntcs { 
I du cœm- : it Voyageurs d'Kuropc et vous, esclaves] 
civilisation, vous ne connaissez pas le channc de la tj 
ni la symphonie en do majeur de la tUéière, de la j 
mite du palao, le glouglou du tcbilim, les burlen 
de la tempête cl toute cette poésie de la vie noj; 
dont l'acre souvenir et le continuel désir me 1 
toujours le regret du passé, qui ne pourra plus] 
l'avenir! n 

La bourrane l'ait rage toute la nuit. Les Kîr^ 
apportent du bois de chauilage; trop paresseux^ 
I aller te clierolier dans les petits bois de genévrîeM 
environs, ils ont démoli une maison, à ce qu'ils^ 
tendent du moins pour appuyer leur dem 
payement excessir. Au malin, les chevaux greldl 
sons leur couverture et sous la neige qui l'ond soi 
corps. 

Le sentier, dcfoneé par les pluies, monte peu î 
dons une bouc noire, à la passe de Chaïub^li. 
coup, sur le versant opposé s'ouvre, large et i 
la vallée de Goultcha. Au fond d'un long cirqoeH 
les murailles hautes sont bigarrées de rouge, det 
du blanc des neiges el du noir des arètes de i 
apparaît un enchevêtrement de filets jaunes qui &(H 
lits nombri'iix des ramiricnllons el îles anaslomos^ 
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ilitp ot me ruppi^'lie ces lils de turrciib de lu Culabre 
étonnent li' voyageur au passfige du détroit i 
aine. Dans f|uelques artères de ce plexus jaune r.om 
me eait sunguiae et tout au fond, comme un poiQ 
btanc presque iniperecptiblc . appiirait la forteresse c 
lOuIlcha. 

■ Des lambeaux de nuages sont suspendus au-dessus d 
I vallée, au-di's3uuR de nous; d'autres sont allés s' 

clier auK crêtes dentelées de la montagne en FaceJ 
s soleil bieutât envoie des rayons obliques entre deuH 
iuagcg. et, la tache de linnière mouvante parcourant Ifll 
«es de la montagne, permet de distinguer d'immens* 
9upeaux de chevaux en liberté sur les pâturag 

tla descente de la passe est assez diniciU à cetÛ 
ique. Le sol est glissant, formé de la buue noire d'u 
oin cnulenaiit beaucoup d'humus détrempé par leî 
tacs. DU les chevaux t;lissent des quatre pieds ed 
fil-ent dans les trous. Itienlôl, grâce îi nos petil^l 
naux de rAlaï, nous trottons au fond de la va]lée,J^ 
int les bras de la rivière au milieu des tsbounes 
B'Ohevaux excités par 1c passage des mMrcs. à c6té dft] 
leBUX au labour, attachés aujoug parla bosse; pui^'l 
iitraverB des bois de saules, de tamarix (tougha!) jus'<^ 
i|ii'à ce (]ue le drapeau tricolore russe nous apparaisse 
riu loi[i IlottanL au-dessus du parapet de la fortcressctl 
tic Goultctia. 

(Nous sommes les botes de Makhmoud-beg et do 

tcbi-bcg, deux autres frères de Uatyrbcg. A qnol- 

i fcratcs de là. dans In vallée do Djoiissalé, habite, 

ï aon aoul et sur ses ternes, la « Kuurbaïu'-djatio- 

■ç.d'Abdoullali et de cça chefs kaïa-Wvc^vias. 




lait. Le capituino Glouchntiovskij nous l'ejoint; ilj 
accompngnerii jusqu'au pk'd du Taldyli. 

Et pour bieu nm rappeler sans doule plus tard, j 
l j'aurai de nouveau subi l'influence d'un autre i 
le bien-être que j'éprouvais alors au milieu de ( 
sauvage, j'ai marque dans mon cahier de nolos i 
du eœur : « Voyageurs d'Europe et vous, esclavesl 
civilisation, vous ne connaissez pas le charme de la ^ 
ni la sympLonie en ilo majeur de la tliéîèro, de laa 
mite du palao, le glouglou du tcliilim, les hurlet 
do la lempéte cl toute cette pocsie de la vie i 
1 dont l'acre souvenir cl le continuel dcsîr me laîs^ 
[ toujours le regret du pasai5, qui ne pourra plui 
l'avenir ! » 

La bourrane fait rage toute la nuit. Les Rirghîîrt 
apportent du bois de chaulTage; trop paresseux pciur 
aller le chercher dans les petits bois de genévriei-s des 
environs, ils ont démoli une maison, à ce qu'ils pré- 
tendent du moins pour appuyer leur demande de 
payement excessif. Au matin, les chevaux grelottent 
80UB leur couverture et sous la neige qui Fond sur leur 
corps. 

Le sentier, d^l'oncé par les pluies, montir peu à peu, 
dans une houe noire, à la passe de Ciiambéli. Tout k 
coup, sur le versant opposé s'ouvre, large et étrange, 
la valliie de Goultcha. Au fond d'un long cinjue dont 
les murailles hautes sont bigarrées de rouge, de bleu, 
du blanc des neiges et du noir des arêtes de rocher, 
apparaît un enchevêtrement de (llets jaunes qui sontleS 
lits nombreux des rnmilications et des anaslnmo^sde 
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pente et me rappelle ces lits de torrents de la Calabre 
qui étonnent le voyageur au passage du détroit de 
Messine. Dans quelques artères de ce plexus jaune court 
une eau sanguine et tout au fond, comme un point 
blanc presque imperceptible, apparaît la forteresse de 
Goultcha. 

Des lambeaux de nuages sont suspendus au-dessus de 
la vallée, au-dessous de nous; d'autres sont allés s'ac- 
crocher aux crêtes dentelées de la montagne en face. 
Le soleil bientôt envoie des rayons obliques entre deux 
nuages, et, la tache de lumière mouvante parcourant les 
flancs de la montagne, permet de distinguer d'immenses 
troupeaux de chevaux en liberté sur les pâturages 
d'hiver. 

La descente de la passe est assez difficile à cette 
époque. Le sol est glissant, formé de la boue noire d'un 
terrain contenant beaucoup d'humus détrempé par les 
pluies, où les chevaux glissent des quatre pieds et 
chavirent dans les trous. Bientôt, grâce à nos petits 
chevaux de l'Alaï, nous tioltons au fond de la vallée, 
coupant les bras de la rivière au milieu des tabounes 
de chevaux excités par le passage des nôtres, à côté de 
chameaux au labour, attachés au joug par la bosse; puis 
à travers des bois de saules, de tamarix (toughaï) jus- 
qu'à ce que le drapeau tricolore russe nous apparaisse 
au loin flottant au-dessus du parapet de la forteresse 
de Goultcha. 

Nous sommes les hôtes de Makhmoud-beg et de 
Gamlchi-beg, deux autres frères de Batyr beg. A quel- 
ques verstes de là, dans la vallée de Djoussalé, habite, 
dans son aoul et sur ses terres, la « Kourbane-djane- 
datkha » , mère d'Abdoullah et de ces chefs k^v^-VÂv^xvifô^ 
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que nous avons ili^jn pj'ûsenlés nu ki'l.i^iir. l'emuie 'înlcl 
ligente et respectée de tous, elle me rappelle cette autre 
reine des nurtiadiis, la veuve de Nonr-Vcrdi-Khân. 
ancien sultan des Tnri.'iiiiians TcUkés, qni' nous iivmis 
Tue à Merv. 

La lenirnc, on A.sic ci'nliiiU', esl. si pi'ii fdiisidi'réi! 
chez lo musulman, elle prend si rarement pari an 
mouveinent soeial et politique; incre, elle diiige si 
peu ses lila: l'emnje, elle altaehe si peu son mari, qMfl- 
les qualités qui ont foreé l'admiration et enlriiloé le 
dévouement et le respei;l universel dos gens destitribtlr 
de son peuple, liritleut d'un éclat inusité aux yeux de 
l'observateui' et lui l'ont estimer davantage ce peuple 
barbare qui écoule d'abord la vortu guerrière, puis 
la sagesse dans la bouche d'une femme inlelligentu. 

Noire campement cal des plus pilloresqucs i des 
groupes de Kirghî^ees. sales, noirs comme des rdtabs, 
coiffés d'un bnnnel ébouriffé en peau de mouton, vêtus 
de peaux de bi^le et clinussi^s d'abarcas, les jnmbcs 
enveloppées de matla, colonnade grossière de Kaclignr. 
bayent devant les coffres, Icb selles cl les liarnaclicmenls 
des chevaux. La qualité du cuir, un clricr. le niun 
d'un cheval les intéresscnl bien [dus qu'une bousaofe, 
un aimant nu une hmctle d'approche. Au milieu fies 
groupes, Makhmoud-heg, affairé et utlentif, promène sa 
trogne vermeille de gros Kirghine et dirige ses hammes 
l'un pour apporter du foin, avoine folle coupée dans la 
montagne, l'autre pourchanicr du bois inorl, cclui-vi 
pour enfoncer des pieux d'attache pour les chevaux, 
celui-là pour creuser le Irou nu tout à l'heure Sadyk 
va faire du feu sous le trépied de la murmile «i 
liuklinicd allumer le teliiliiu. Deux nu Iniis masnreti fin 
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Ipist^ le dos luiiiriL au \Liit a jiitlqiiut |iii II. iit, 
Hendont hu\ caraviiiiers It lULessun kirghizc 
B Nous rendons visUl an caiiimanilint du loi t 
n Galbcrt jLiini. olliCRi qui habite avec sa reiiiniB et 
B(U\ ihiinnnts bibi"- un dea points cniliaf ■• le^ plus 
K*c<.ul(s d( 1 tmpire in-^sc m \sie centnle Lt fanullt. 
fth.irinintc Jl clI olliticr montant aitt sls suldita h 
fcarda de in sainte Russie aux portes de la Cbinc, isoles, 
Entourés du rumparl de la forteresse et de celui, plus for- 
Hbidable. des chaînes de montagnes, nous laisse un^ vive 
BmpresBlond'étonnomcnt, de joie et de reconnaissance. 
Bcouler notre langue, le nom de nos poètes et de nos 
Kutcurs, entendre les ei'is de joie de deiis bébés et les 
Boir folâtrer; jouir une dernière fois de tout le confort 
Que l'hospitalilé russe, au pied du Pamir, peut ofl'rir au 
voyageur de France, et tout cela an milieu des Kara- 
Kii'glii/.es de Makbmoud et de cette vallée désolée. 
IiU»iiiée par les tempêtes et la neige, nous parut le 
mirage d'une oasis, peut-être une de ces perfidies du 
sort nous montrant une dernière l'ois le bonheur de la 
fivilisalion avant de nous lancer dans les misères qui 
uius attendaient sur le Pamir. 
Nous jugeons préférable d'entraîner nos chevaux peu 
J peu à la dure fatigue : un jour de repos leur est 
pccordé. Pendant qu'une dernière fois ils mangent à 
feur appétit, que Sadyk cherche un aide pour l'accom- 
Wgner. nous allons, avec Gatbcrt, chasser dans les 
bugliaïi;, fourrés de roseaux, de tamarix, de saules, 
B'hippophac et d'épineux qui s'étendent le long de la 
. Un y voit aussi de gros troncs de peupliers on 
; les saints en pèlerinage, dit-on, avaient l'habi- 
ter chacun en cet endroit un çctîlçavi'jUM', _ 
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d'où il Faut conclure qu'il n'y a plus aiijourd'hHÎ 
saints, parcs que lous ces ailircs soill vifiiix. A «ne lieue 
d'ici, dans une vallée laléiale, à Tchigoiicliîk, se trouve 
une aulie ciiriosilé naturelle : une source d'eau 
minérale à la lempi5ralure de 50 degrés Réaumur. Tout 
aux nlculoui's de ce puila de santé les arlircs et les 
arbustes du lialliiir sont agrémentés de morceaux de 
chilTons que la piclc ou la reconnaissance des Kirghizen 
malades, ou guéris parles eaux bienraisnnles, ont laissés 
en guise d'ex-voto. 

La chasse est abondante, le glMer varié et noni* 
breus. Nous n'avons pas le temps de poursuivre le kîik 
ou chèvre sauvage, !h renard ou le sanglier dans la 
montagne. Canards sauvages etlialcbrans peuplent les 
bras de la rivière cl vont, le soir, tenter le cbasseur à 
l'affiit dans les criques abritées. I.e petit Wi-vm gris delà 
steppe abonde diins le (Ij/nignl, ainsi que le tcbU ou 
perdrix grise de la steppe; le kftrgaoni ou faisan do 
l'Amou est plus l'are. 

Nous rentrons à la nuit, ipiund, dans la forlerease, 
le clairon sonne gaiement la retraite eu réveillant les 
éclius. Glouchanovsky fait savoir à Makiunoiid que 
pour chacun de nos chevaux qui serait volé dnnii In 
nuit, il devra en restituer trois des siens. Et comme 
nous nous étonnons d'un avertissement pareil, ou 
nous apprend que ses Kara-Kîrghizes rôdent volontiers 
autour <les clicvaux ijui ne sont pas les leurs, même 
ceux do la garnison, et qu'à l'occasion, ils a l'achè- 
Iml sans argent » comme dit Ilakhmed. lis ne vole- 
raient point autre chose, parce que cola serait unu 
n inramaiite. mais voter un cheval, ehe/. le Kir^bisâ, 
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brigand, mais d'homme adroit, comme un trait de 
« maladiètz », dirait le cosaque. 

Le lendemain nous quiltons, au milieu de la 
neige et de la tempête, le dernier point civilise du Tur- 
kestan. 

Bientôt après Kizil-Kourgane la route iiicile que 
nous avions suivie jusqu'alors, escalade les contrelorts 
des montagnes et les falaises abruptes de la rivière 
torrentueuse. A Djangryk (Jangui-aryk)» les ruines du 
petit fortin élevé à la hâte par Ahcloul-beg en 1876 
rappellent aux Kirghizes la campagne malheureuse de 
leur chef contre les troupes de SkoheU^ff. Puis le sentier 
en corniche traverse un pont chancelant et élastique, 
de ceux qui « balancent au j)assage d'un chien », disent 
les indigènes du Kohistan, et atteint, dans un éhirgisse- 
menl de la vallée, le carrefour de bifurcation des routes 
de Kachgar et de TAlaï. Cet enihoit s'appelle Souli- 
Kourgane. 

A gauche, la route s'engage dans une gorge; étroite, 
passe à coté d'un poste douanier russe pour atteindre 
la fameuse passe du Terek-davane (passe du peuj)lier). 
une des plus redoutées du Thiàn-chàne. Nombreux 
sont les drames dont elle fut le théâtre, et les osse- 
ments de ses victimes en jonchent le chemin. Il ne 
se passe pres([ue pas d'hiver sans qu'une avalanche — 
toujours elles menacent le passant — n'ensevelisse 
une caravane de marchands. H y a quehpies jours, une 
dizaine de chevaux ont péri sous les neiges; mais la 
passe a été surtout terrible j)our les nond)reux Doungànes 
que leur tentative malheureuse de s'opposer au retour 
des Chinois, à la mort de Jakoub-beg, avait forcés de 
chercher leur salut dans la fuite et un refuse daus W 
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Tiii'kestati russe. Saus vJvros, sans véteinunls. IranUfflT 
femmes et. enfants, los maltieureux succombèrenl par 
ceiitaini's au froid et à la fatiffue. Ils eurciil la cbance 
de trouver à Irkechtani, au premier poste niSRC, le 
colonel loiioff, alors cliet' de district à Ocli, dont les 
sollicitudes compatissantes réussirent à en sauver un 
grand nombre. Aujourd'hui on voit nombre de ces 
malheureux, adolescents de dix-huit ans, enfants de dix 
ans, amputés des deux jambes, des deux mains, traîner 
leur corps mutilé dans les rues de Marghélàne Cl 
implorer la charité du passant. 

Cependant, au fur et à mesure i|ue nous avanconSi 
la vallée se resserre. Des traînées de cailloux blancs, 
alignés parallèlement au bord de la falaise haute, 
inarquent la limite où le cavalier ne risque pas de voir 
le sol s'affaisser sous lui; In nei^e devient de plus en 
plus fréquente et profonde; les passereaux el les 
compagnies de perdrix rouges sont de plus en plus ranis. 
Au bord d'un prê renaissant, un yak, le premier qiw 
nous voyions, broute l'herbe courte prinlanière et, 
levant une grosse tétc de buflle, nous regarde pnaser 
avec de gros yeux indifférents, puis continue. UïcnUI 
les chevaux, enfonçant jusqu'au poitrail dans une neigo 
humide où quelques piétons ont tracé un sentier étroit, 
ont de la peine à avancer, tandis qu'un vent glacial W 
précipite du liaut de la dernière barriÈre tpii nou» 
sépare del'Alaï. 

Devant nous s'ouvre une brèche de la monLigne, 
eneadi'ée dans des contreforts chargés de neige d'OÙ 
émergent quelques touffes, accablées et noires, ai 
geiictt'ier. Sur le» pentes, je vois do petites avalanches 
se détacher incessamment de la crête et rouler, on 
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ruisselant et en s'émiettant, contre les arclcs et les 
artchas, sans faire boule. 

Nous venons de traverser, pendant cinq jours à 
partir d'Och, en trois étapes de Goultclia, les contre- 
forts de la chaîne principale de TAlaï, et nous 
voici, à Ak-Bassogua, à Tentrée de la passe du Taldyk 
et du Kattyn-art qui doit nous livrer passage pour 
arrivera la haute vallée de FAlaï, première terrasse du 
Pamir. 

Et déjà nous avons un mètre de neigi^ ! 
Notre campement, trois iourtes kirghizes, est établi 
à l'entrée de la gorge, contre la montagne qui le 
garantit un peu du vent, non loin de la rivière de 
Taldyk, où la hache a creusé un trou dans la glace pour 
abreuver les chevaux. A deux pas de la tente, nous 
avons trois pieds de neige. 

Ak-Bassogua, ou la « porte blanche », est un lieu de 
campement d'hiver, une zimovka des Kirghizes de 
TAlaï. 

Dans un repli du monticule se voit au loin un aoul 
noir et malpropre d'où sortent, comme d'une ruche 
à la fin de l'hiver, des êtres noirs, ébouriffés, enve- 
loppés de peaux de mouton : les Kirghizes ; des cha- 
meaux à la bosse pendante, tout couverts de poil ; des 
chevaux petits et noueux des jambes; des moutons 
chétifs; des yaks nonchalants, bœufs à (jueue de cheval, 
culottés d'une laine longue et pendante; des chiens 
velus, au museau délié, aux oreilles fines : tous ces 
êtres disparates qu'on hésite à reconnaître au premier 
abord se meuvent dans l'aoul bouleversé, autour des 
écuries et promènent des taches noires sur le fond 
éclatant de la neige. De l'aoul au campement, c'est un 
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va-et-vicnl coutimiL'l de lurgliiitea. poussaiU, Ifli^ 
lîrant des hèWs de somme cUargées de bois, de foin, d^ 
reuli'i', et surtttut de sacs d'orge ijiie nuus vend 
Makiiiuud-bcg pour parfaire uos appruvisiouneioonls. 
Dn sentier dans la neige, creusé d'un côti^ \en l'aûul, 
de l'aulro vers l'abreuvoir de» dievaox, complète la 
ressemblance d(! noire bivouac a\ec une taupinière. 

La veille de noire arrivée à Ak-Bassogmi, él^ienl 
revenus du Taidyk les premiers éuiissairus envoyés pour 
l'CGonnailn' l'i^lalde la passe. Ils annoncent qu'elle est 
cnlivremeal couverte de neige el (ju'il» n'onl osé s'y 
aventurer avec leurs chevaux. Le lendemain, trois pié- 
tons, après avoir suivi les traces de leurs devani^iers 
et pénétre plus en avant, revïnnnent avetr les mèmct 
donnée» et signalent en outre des avalanches dange- 
reuses. 

Cependant llatyr-bog. voyant que notre résolution dp 
tenter le passage quand même est inébranlahlc, se de* 
cide à iiiellre à exi^cution le projet arrêté dés le dtïpart, 
l'I ipii l'iiiisislfi il. alors h frayer, avec deux cents hommes, 
■me ('i'iil;tiiie declievaux et de yaka. un sentier dans Is 
noij^'e jusqu'au delà de la passe, e'csl-à-diro jusqu'à l'en- 
trée du plateau do l'Alaï où, peut-être, pourrona-iiojis 
continuer le travail avec nos propres moyens d'action. 

Après avoir luit venir des cavaliers de Soiili-Kourganc 
el de tous lesaouls en nmont, Itatyr-beg a pu réunir, le 
13 mar» au malin, soixante chevaux, autant d'bommea 
et quelques yak!«; impossible d'en trouver davantage. Et 
i]ucUu cavalerie 1 Ospaiivres biques enianquécs, n'ayant 
jamais Huiré la niusetle d'orge de leur vie, atlendeiit, 
la ti!tc et les oreille» basses, le retour en selle de leurs 
cavaliers-pionniers que. pouvant â peine se porter ellu* 
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mêmes, elles sont forcées de porter dans deux métros 
de neige. 

Les yaks, avec le stoïcisme qui caractérise ce rumi- 
nant, montrent moins d'abattement, quoiqu'ils eussent 
apporté leur propriétaire sur leur dos; mais, comme 
la température est à 5 degrés au-dessous de zéro, ils 
gagnent, par le froid, en vigueur, autant que les pau- 
vres chevaux en perdent. 

Il fut donc convenu avec Balyr-beg, solennellement, 
en présence de tous les Kirghizes et de leurs chefs res- 
pectifs, que, moyennant la somme de 500 roubles, 
ils frayeraient un sentier dans les neiges jusqu'en 
vue de la plaine de rAlaï. Ralyr-bey reçoit 100 roubles 
séance tenante, et le restant de la somme lui sera 
remis par le capitaine Glouchanovsky, au vu d'un bil- 
let que lui apportera un Kirghize quand nous serons 
au delà delà passe, et j)ar lequel nous constaterons 
que les clauses du traité ont été remplies à notre satis- 
faction. Batyr-beg assure que le travail est j)énil)le, 
mais qu'il espère, si Dieu n'envoie pas de tenq)éle, le 
finir en quatre jours, peut-être en trois, suivant le 
temps qu'il fait là-haut. VA comme le brave et honnête 
Kirghize ne perd pas beaucoup de paroles, il réj)ond 
« iaktchi » (bien) à l'ordre de conunoncer incontinent, 
et, suivi de Jarkimbaï, le chef des Kirghizes de TA lai, 
prend la tète de la colonne. Bientôt la longue fde des 
partants s'aligne vers Tentrée de la gorge; le mouve- 
ment cahoté des premiers cavaliers annonce que les 
chevaux ont commencé leur terrible besogne, puis, un 
à un, les points noirs disparaissent au tournant de la 
montagne. 

La journée s'annonce bonne. La neige, qui tombait 
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Iiior à f^ros (locims, n cphhc; hi ciel r'sl. liln'f. iiii^nn- ilti 
cùlé du Pamir : 1» llierinomètn: indique dans In m.itinôe 
— 6 liv-gri^s à l'ombre ot -f- 23 au aoleil. — la neïffo 
superficielle fond dans ia journée et re^-èle à l'oinlinî 
ou pendant la nuit, formiiul ainsi une couclie plus 
résistiuite que le vent ne pourra balayer ni chaHscr 
dans le sentier di^jà creusé el te combler. 

Certes, aucun inétéorotogue, aucun oxcursioniustc 
n'a examine le ciel et ses cliangements d'élnt avec au- 
tant d'inlérct, d'anxiélé ou de joie que nons le ftraes 
pendant ces longues journées d'attente. Le moindre 
cumulus un peu sombre, le moindre cbangemenl de 
vent ou de brise, les excursions du Ihcrmomètre el du 
baromètre nous inquiétaient et nous attiraient hors de 
ta tente, épiant In mnrcbe de; nuages, craigiiantà eiiaque 
instant de voir le voile sombre couvrir do nouveau les 
montagnes nu sud et ensevelir, avee les TruiLs du tinvail 
de nos Kirghizes, notre espérance de réussite. 

Cependant, un peu n vaut que le soleil, que Jious avions 
vu disparaître radieux derrière la crête des montagnes, 
ertt cessé d'illuminer le firmament pur, Balyr-heg, avec 
une partie de ses hommes, est rentré au campement. Il 
annonce qu'on est déjà arrive au delà de la passe, que le 
travail avance rapidement, que lu journée de demain sera 
la plu» critique el la plus dangereuse, par suitedeqod- 
ques avalanches qui pendent, prèles à lombcr, faa ïtt 
pans des bnuteurs, Peul-élie serons-nous i'oreés de Uê 
faire tomber à coups de AïKil. si touteruïs on ne peut 
les éviter pur un circuit. 

Une partie des Kirghiïes, les plus l'alifiués, sont restés 

sur la passe, où ils camperont dans lu neige jusqu'à 

. demain. A peine les autre» sont-ils rentrés que ta 
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Diillafa. (l'une vuix niiMllaiite ri Tiius^c, ojitonne \c 
tiaz, la prière du soir. Aiis dernières lueurs du 
&éi)URCule' on les voit tt'aligiior siloiicîeusemenl à côté 
Âes iourtes, ae prosterner du côté de la Kebla, vers 
le soleil de la Mecque, le soleil de la toi, et marmutter 
dos paroles dont le sens leur éeliappc : « Ueîojou Allah 

IÏïbUIi! Ileinjou Atlali Falàlil Acliadou Allah hakbcr 
^ahà illaliiih! » Mais c'est In Toi qui sauve, a dit le 
^nd Hjiôtre de l'Iiumanité avant Mohammed, et c'est 
Bôur cela que nous traverserons le Taidyk et le Pamir : 
iOUs avons foi dans la réussite de notre entreprise. 
^ Le lendemain, 14, il y a une alerte. La bourrane 
sèche, sans neige, s'est déchaînée sur le Taidyk; mais 
nos Kirgliizes travaillent déjà dans lo thalweg de l'autre 
côte et ne sont pas arrêtés. Ils reviennent tard dans la 
uïrée, et Batyr-beg déclare qu'ils sont arrivés à 3 tauli 
BIb dislance du campement (21 kilomètres). Là, ils ont 
icontré deux mètres de neige où les chevaux dispa- 
aienl jusqu'aux oreilles. Ils ont vu trois avalanches 
snaçantes sur ime distance d'une verste, mais en y 
!pl89ant, sans bruit, au point du jonr, on courra moins 
de danger, parce que la neige se sera raiïei-mie pendant 
la nuit. Encore une bonne journée eomme celle d'au- 
jourd'hui et nous pourrons partir. 
" , « Maïs sur l'Alai, qu'aven-vous vu ? 
l — Barabar, Barabar, répond Batyr-beg. Une plaine 
^C de neige, et vous verrez de vos yeux comme nous 
rons ti-availlé. » 

I; Batyr-beg a l'air préoccupé : il vient de recevoir 

Mrdre do rassembler les comices kirgliizcs pour l'élee- 

1 du cinqnanlenier. d'un pialidecifttnik, et comme 

I est retenu auprès de nims, il 3 dû remettre l'iVcc'ÂïKv 
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H quelques jours plus laiil. Il jiréftrucail, je crois, a\cc 
Makhtnotid-bcg «lier préparer sa eandiUlure dans les 
aouls. Voir au pied du Pamir, daos les neiges du Taldj'k, 
un Kirghîze anxieux de mener une campiigne électorale 
pour obtenir un poste de dignitaire russe, est un Tnit 
signiPieatif qui ne manque pus d'originalité. 

Dans la matinée du 15, trente clievnux seulement 
sont expédiés sur l'Aliiï. le soir de la même journée, 
ensoleillée comme ses devancières, tous les Iravailletns 
i-entrent au campement. Le sentier est creusé jusqu'en 
vue de l'Alai. Personne ne manque à l'appel. Demain 
avant le jour, dès que la lune aura paru au sommet ân' 
la crête de montagne, nous partirons. 

Entre temps « le père d Sadjk a pu déni(lier ùeet 
Kirghizes qui se déclarent prêts à nous aecompagnM'. 
Un auli-e. que nous avions engagé à Goultclia. avait ptî» 
la fuite à la deuxième nuit. Abdou-Reçoul, tel est lu 
nom du nouveau compagnon, est un grand Knrs-Kît'- 
ghizc de la tribu de Sadyk, Tort, adroit, travaUlour, 
silencieux. Fidèle et dévoué, le brave gardon liotu a 
rendu de grands sei-vicea (llg. 18). 

L'autre avait nom Salti-KouJ. L'avant- veille dudOpart 
il vint se présenter à nous de l'aoul voisin, où, toi- 
disant, une de ses sœurs était mariée à un Kirghizc iln 
pays. Lui-même se disait de la tribu des Teïlt, ipii habite 
nu Ilang-Rnul, dans la vallée du l'Ak-sou, sur le Pamir. 
Il aurait visité aulrcFois le Tap-doumbacli-r'amir et mené 
de» troupeaux de moutous dans le Kanjout ou pays de 
Hounia. Cet homme, pensions-nnus, était une Irouvailifl. 
D'un cftté. il était prérérahle, sinon nécessaire, d'avoir 
avec nous un individu de la tribu de roux [jue nousalliona 
ronconlrçr : de l'autre Silti-Koul nous servirait detwido 
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pour aller dans le Kaiijoul. IVtil, Irapii, laid au possible, 
hérissé du poil bouftissanl j)ar les entre-hàillenients di^ 
son costume en peau de mou Ion, il nous lit IVITet, en 
s'accroupissant au feu de la tente, d'un hérisson (pii se 
déroule à la chaleur. Alors seulement sa lijj^ure imberbe 
laissa apercevoir deux petits yeux en trou de vrille, 
qu'il avait très malades d'une eonjonriivile intense. Je le 
questionne lonj^uement sur les loutes (pi'il compte 
suivre pour nous mener dans le Kanjout; mais ses 
réponses laconiques etend)rouillées ne nous apprennent 
rien de saisissable, sinon sa connaissance très impar- 
faite du pays ou l'inexactitude absolue des rensei- 
gnements qu'on en avait jusqu'alors. Satti-Koul est 
engagé dans notre troupe. Rakhined, dont resj)rit fron- 
deur et la bonne humeur désarment à peine dans les 
grandes occasions, lui octroi(» le, nom de Djonnd)er-baï, 
sous lequel il figurera dès lors dans nos conversations. 
Djoumber-baï nous jouera (pichpies farces, les premières 
bonnes, une mauvaise, la dernière. 

Le 15 mars, au soir, tout est prêt; soixante-dix ponds 
d'orge (11 20 kilos), la char«»e de (piiir/e chevaux, viennent 
compléter nos approvisionnements; cinq char^j^es de bois 
sont emportées pour fournir du cond)ustible jus(pr;m lac 
Grand Kara-Koul. Trente chevaux loués aux Kirghizes 
iront avec nous jusqu'au Markane-sou, où les nôtres, 
moins chargés jusque-là, reprendiont le restant d(\s 
charges des autres et continueront le voyage. Leurs 
charges, du reste, diminueront de jour en jour, et 
comme, dans un mois et demi, nous pourrons avoir 
atteint le Kanjout et des j)rovisions, nous aurons de 
([uoi leur donner un peu d'orge tous les jours. Pauvres 
bêles! les Kirghizes en disposèrent autrement. 
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' 11161116 la caravane des chevaux chargés par- j 
lit poui camper sur la passe, afin d'piïertuer le Icn- ] 
demain, dès l'aube, le patisage des endroits où les j 
avalanches pounaicnt s'abattre (piand le soleil aui'ah 
déjà ramolli la neige. 

Cependant le ciel reste pur. Le thermomètre, à dix 
heuies du soir, marque 18 degrés centigrades au-des- 
sous de zéro. Une brume argentée couvre la vallée et 
lesétoilcs s'entourent d'un léger hn!o. Un rtmard vient 
rôder autour du campement presque désert. Dans la 
tente voisine, autour du feu d'artcha, Rakhmed et Menas 
racontent des histoires de Samarcande, des Turcomnns. 
du Caucase, ù Makhmoud-beg et au cercle des atlenliTs. 
Le glou-glon du tchilim rq mêle à la voix en sourdine 
du conteur. L'aoul, au loin, n'est pas encore endormi. 
Â.U moment où chacun, prêt â monter en selle au 
premier signal, s'étale pour quelques heures à côté du 
brasier, la voix des chiens, excités par le vacarme 
inusité du départ, remplit encore le silence d'une heUe 
nuit. 
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TRAVERSEE DE L'ALAI. 
D'AK-BASSOGUA AU LAC GRAND KARA-KOUL. 



Départ d'Ak-Bassogna. Paysage de nuit, — A la montéo de la passe du Taldyk. 

— Les premières chutes. — Le sonlior creusé dans la neige, .\valanches. 
Les chevaux à la peine. — La proni'ère étape. EflVls des grandes hauteurs. 

— Menaces de tempêtes. Illusions d'optique. — Le premier campement dans 
les neiges. Diflicultés de partir avant la venue du soleil. — Traces de 
fauves. — Les koutane.s (hergeries) kirgliizos. — Le koutane de l'alpoukh. 
lîn Kirghize en fuite. Les conjoiieliviles se généralisent. Moyens protecteurs 
des indigènes. Origine de l'usage du aounna (aniimoine). — ln>linct des 
rhevaux dol'Alaï. Marche dans les neiges de l'Alai. Les chutes se multiplient. 
Les loups. — Une journée de fatigues. — Paysage au coucher du soleil. — 
Caractéristique du climat pamirien. — Le Kizil-aguine. — Rencontre 
de deux hergers prisonniers des neiges. — Lue nuit froide passée au milieu 
d'un troupeau de moutons. — Le comhu^tihle sur le Pamir. — Machref, 
le mauvais génie de l'Alaï. — La caravane retrouvée. — Découverte du vol 
des provisions par les Kirghizes. — .\ la montée du Kizil-art. Les premiers 
arkars (Ovis Poli). — • Arriverons-nous? — Panorama du Pamir vu du som- 
met du Kizil-art. — La vallée du Markan-sou. — Le nom de Pamir. — Le 
lac Grand Kara-Koul. — La faune d'hiver du Pamir. — Loterskennc. — Fuite 
des Kirghizes. — Nécessité de changer l'itinéraire et <le gagner les cam- 
pements kirghizes chinois du Itang-Koul. 



A deux heures et demie, au moment où les rayons de 
la lune, tamisés par la brume, envahirent le campement, 
Makhmoud réveille le camp. Il est tombé une légère 
couche de neige. Le ciel est couvert au nord, libre au- 
dessus de TAlaï. Pas de vent. A trois heures, le thermo- 
mètre indique 9^,5 centigrades au-dessous de zéro, le 
baromètre 3 200 mètres d'altitude. Je compte soixante- 
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six pulsations des ai'léres cl viofil-six mouvomeuls rnspi- 
raloircs à la minute, et je les note pour avoir un terme 
de comparaison avec des observations sur des hauteurs 
de plus en plus considérables. 

Monter en selle dans le costnme aiclique que nous 
mettons pour la première fois n'est pas chose fucile. 
Enrin, tout le monde est prêt. Le cercle des Kirglmes 
avoc Butyr-bpg et Malthmoud-beg. la nùne grave el 
presque solennelle, entoure les piirtants. Nous serrons 
une dernière fois In main de l'excellent capitaine 
Glouclianovsky en souliaitant longue vie à la Russie et 
à la France. C'était le dernier Busse du Turkestan que 
nous quittions. Il nous avait reçus, comme le premier, 
le cœur sur la main. Et quand, dans le sentier étroit, 
fouté dans la neige par notre caravane, nou.^ tournons 
lo premier rocher de la n Porte Blanche », le capitaine 
nous envoie un dernier s nu revoir >, tandis que les 
Ktrghizes portent la main à la barbe en disant : « Allah 
akberl s 

Silencieusement on chemine h la Ole indienne. La 
neige n'est pas trop abondante ; un petit lîlet de ruis- 
seau a même crevé par endroits la voûte de son lunn«l 
de glace et apparaît courant rapidement sur un Ht de 
cailloux rouli^s. Les arlchas (genévriers) nombreux M 
di-essent, rigides et noirs, dans ce paysage bicolore, et de 
temps â autre un corbeau de l'Alaï, au bec ruu|{e, tra- 
verse d'un vol rapide et eiTaronché la gorge ensei-réâ 
que nous remontons. 

Bientôt nous quittons le Ht de la rivière pour esca- 
lader la passe sur les flancs nirondis d'un contrJort. En 
même tempH le chemin, ondulant en zigzags serrés, 
devient une glissoire où Ich chevaux ont toutes les ' 
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peines à monter. Le mien surtout, un ambleur intré- 
pide, mauvais sur la glace, avance ditficilenicnt, glisse, 
butte, se redresse et finit par tomber sur une pente 
rapide, où je commençais à rouler devant lui lorsque 
Pépin et le fils d'Abdoullah purent l'arrêter et nous 
aider tous les deux à nous redresser sur pied. Mais nos 
chevaux ne sont pas encore érointés par des marches 
antérieures : courageusement, s'arrètant pour souffler 
chaque dix pas, ils montent la pente glissante, et après 
trois heures d'un travail pénible, ils ont atteint le sommet 
du davane\ 

Il est huit heures du matin. Les doigts, à demi gelés, 
ont assez de force pour dessiner les chiffres 4 550 mètres 
indiqués par le baromètre, et 14 degrés centigrades 
au-dessous de zéro par le thermomètre. 11 fait complè- 
tement jour; le soleil a atteint le sonuuet des crêtes au 
sud-est et se montre, comme à travers un gros verre 
gris dépoli, tout voilé de brume. Ses rayons, décom- 
posés par les cristaux de glace flottant dans Tair, pro- 
duisent des irisations d'un effet singulier. Tout aux 
alentours, les vallées, les montagnes, sont couvertes 
d'un épais linceul de neige. De-ci, dc-là, une arête 
plus pointue, nue, rougeâtre, émerge de cette couche 
blanche et comme pâteuse, pour disparaître de nouveau 



i. Les indigènes de langue turque ont des appellations spéciales pour 
les différents passages dans la montagne, suivant la forme, la ditlicuitéet 
la hauteur. Us appellent davane la véritable passe, haute, diflicile, aux 
pentes inclinées, ex. : Terek-davane, Taldyk-davane ; art^ la haute passe 
étroite, difâcile, rocailleuse, ex. : Kizil-art; bel, le passage dans la haute 
montagne, facile et en forme d'ensellenicnt ; ex. : Ouz-bel ; belemou beless, 
le passage peu élevé et facile dans un chaînon bas, ex. : Takka-belem ; le 
dacht (pers.) est quelquefois un passage établi par un haut plateau entre 
deux vallées basses, passage facile; ex. : Dacht-i-Baroghil. 
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un |)(!u [jIus luiii. Vers le Kattyii-aii. une ^orge d'ui 
acchs plus facile en été, la neige s'esl iimaseée plu 
f'ntiuinenl et altcint dd n à 6 mètres de prnrondeur 
englobant des liDulciiux, genévriers et arbustes, (tout or 
ne voit plus trace. 

Entre temps, la bourraiie (tcin[iiite) s'avance du nord 
ouest. Le ciel, brunâtre, ingesta moles, sRmble e'sppe' 
sanlir sur les montagnes et les écraser. Pourtant cen'es 
qu'une Tausse alerte : l'ouragan, nous l'apprenons plui 
tard, ne s'annonce pas ainsi; il chasse devant lui àta 
maiises nuagcnses plus massives, bleu noir, des cmnnlu! 
arrondis, tandis que nous avonsdcvantnousunemiiraille. 
scmbic-t-il, roussàtre. que pénètrent encore, pour s'] 
pei'dre et s'aiïaiblîr, les rayons du soleil matinal- 
La crête du davnue est couverte d'une mince couclif 
de neige fine, car le vent, souftlanl inccssammenl, Di 
lui permet pas de s'ai-cumuler. Mais bientôt, à la des- 
cente, elle devient de plus en plus profonde, brps 
cependant Fatiguer beaucoup la marche des cheTaiix, 
auxquels les pieds de leurs devanciers ont creusQ dci 
marehes qui les empêchent du glisser trop loin. Tuujuurs 
en tiguigaanl sur les crêtes et les promontoires, oûiu 
arrivons sans cbutes graves au thalweg de la vallée f\ 
parcourt en été la rivière Taidyk, vers l'Alaï. Le lil 
la rivière est à présent recouvert d'une couche de 
neige et de glace do 2 à 5 mètres de prorondeur. Nous 
marchons donc, h environ I mètre de profondeur, sur 
une première couche de neige assez résistante pout 
supporter le poids d'un cheval chargé. Les Kirghtseg 
l'ont tassée et ont suivi sensiblement le couru de U 
rivîèl-c : car. à chaque instant le sabot des chevaux soans 
creux, ce qui signillc que nous sommes sur la crotUs 
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de neige et de glace qui recouvre le ruisseau. Un pas 
à côté du sentier, et cheval et cavalier s'effondrent 
dans une poudre fine qui les immobilise bientôt et 
les couche sur le flanc. An début, les chevaux ont 
assez de force pour se remettre sur pied d'eux-mêmes, 
après descente du cavalier; mais quand ces chutes 
se sont répétées une quinzaine de fois, il faut le 
secours de deux et de trois hommes pour les remettre 
debout. Dans ces circonstances, nous n'avançons ^uève 
rapidement. Tantôt l'un, tantôt l'autre disparaît subi 
tement et réclame le secours de ses compagnons. Par 
bonheur, ces chutes ne sont pas dangereuses : protégés 
par le costume épais, tombant mollement dans la 
. neige, souvent sous le cheval, immobilisés, aveuglés, 
nous nous offrons les uns aux autres le spectacle lamen 
table de ces bonshommes en baudruche ou en pain d'épice 
qui s'affalent raides, bras et jand)es écartés, avec l'inertie 
du poids mort. Des rires contenus, que la menace des 
avalanches empêche d\Hre bruyants, accueillent les 
chutes les plus comiques: on se chuchote à l'oreille, 
car voici à gauche, appendues aux pans de la montagne, 
des masses neigeuses prèles à glisser : l'une d'elles, une 
avalanche de fond, s'est détachée récemment et, en 
tombant dans la vallée sans atteindre le sentier, a mis à 
nu la roche sous-jacente. La neige est encore trop fine 
pour former des masses compactes et pesantes, sa 
cohésion trop faible et le soleil trop rare pour mettre en 
mouvement de puissantes avalanches. Elles doivent être 
plus redoutables au commencement du mois d'avril. 
A 2 ou 5 kilomètres de la passe, nous rejoignons 
nos chevaux de bat. Us sont partis sous la con- 
duite des Kirghizes, dès le point du jour. Mais voici 



iwi i.v. Tnir nu homu:. 

Umle l:i lili? iiitOIl'c : on Ir? voit. loul. le long de la 
vallée, égrènes, la piuparl doboiil, beaucoup à moitié 
enfouis dans la neige, et autour des plus onloDccs des 
hommes qui se dùinèucut, tout liai'bouillés de neige, 
tirant, poussant, soulevant les coffres et les saca 
d'abord, l'aninial ensuite. La couche de neige, en elTet. 
qui nous avait portés jusqu'alors, avait faibli, d'abord 
sous le pied du premier elieval : le deuxième avait ]iO!«6 
le sabot dans le trou laissé par son devaiiciop, l'avait 
agrandi et, en trébucliant, s'était efrondré dans un trou 
profond en disparaissant jusqu'à la lêle. Il t'allut le 
décharger, le dégager et le recharger. Bientôt les sui- 
vants s'engouffrent à tour de rôle dans le troti, de 
sorte que noire sentier ne tarde pas à devenir une 
sorte d'échelle à larges degrés où des trous de plus ea 
plus larges alternent avec des places assez solides pour 
porter encore les chevaux. 

Souvent les pauvres bctes s'enfoncent des quatre 
pieds à la fois et sont littéral enienl suspendues par 
le ventre. Le plus souvent on ne |)eut les dégager 
qu'en les couclumt d'abord sur le flanc, alin qu'ils 
puissent retirer les jambes de leur étau de glace. 

Nos Kirgbizcs sont désespérés; cependant notre 
arrivée leur redonne un peu de courage. Bakhmed 

: et Menas, plus adroits, dirigent le décliargenient et 
le repêchage. Les bagages sont (inalcnient mis sur 

[ le dos des hommes et, avec des peines inouïes, 

I Ironsporlés à travers les fondrières. Entre temps Ifl 
soleil, pins chaud maintenant, a ramolli la nei^e 
au point que bientôt elle ne porle plus le poids d'un 

I homme, la place où nous devons camper n'est plus 
gu'à une eenluine de mÈtrea : nous y serons dana une 
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heure. Et nos chevaux luttent courageusement, peinent, 
soufflent, tombent et se redressent, (juclquefois avancent, 
par bonds terribles, d'une fondrière pour retomber 
dans une autre, jusqu'à ce qu'enfin nous tournons à 
droite vers la pente de la montagne où, sur un pro- 
montoire exposé à tous les vents, mais relativement 
libre de neige et à l'abri des avalanches, les Kirghizes 
ont marqué notre « manzil ». Ils ont enlevé la couche 
fine supérieure à l'aide de pelles, entassé de petits 
remparts circulaires, et piétiné la couche inférieure, 
plus résistante. 

On étend un bout de feutre sur la neige, et du haut 
de notre campement, dominant la vallée, nous pouvons 
voir arriver, un à un, nos Kirghizes portant les bagages 
en détresse, puis les chevaux. Ils ont mis neuf heures 
pour faire dix verstes, neuf heures d'un travail sans 
égal dans la plaine, et nous sonunes à une altitude 
de plus de 11 000 pieds. 

Aussi les premiers symptômes aigus du mal de mon- 
tagne se font-ils sentir : Rakhmed saigne du nez, nous 
avons tous la tète lourde et houiclomiante, la respira- 
tion oppressée et les pulsations fréquentes. Des lilcîts de 
sang sillonnent le naseau des chevaux et des plaques 
de sang leur viennent marbrer la peau. L'étape a été 
dure, mais nous avons vaincu le preuuer obstacle : la 
passe du Taldyk est franchie. 

La joie de cette première vicU)ire et l'espoir de 
trouver sur le Pamir moins de neige et des victoires plus 
faciles, nous font oublier le mot de Pyrrhus. Le ciel 
a été clément, la teuq)ète nous a épargnés. Le soleil, 
luttant victorieusement contre la brume neigeuse, fait 
monter le mercure à 29 degrés à midi et le laisse. À 
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zérodujirû à rDiabiT.IIiiti» l'upi-tiK-iiiiili l'atmosiilihpfr^^ 
rcmplttde cristaus lins de neige, uacliunl bientôt IcKoldl. 
et quand, A trois Lcurcs, les dt'rnicrs clirvnm et les 
derniers ballots renlR'iil mu (;am])i!nient, elle tnnihe 
Gne. silencieuse et sans vent. 

Alors le payange devient étrange. Pcrcliès sur le do» 
d'un promontoire tout blanc, il nous suinblc t|uc non» 
montons dans le vide, isnk^s sur le? plus li;<ul pic d*Hn 
monde émergeant dans le cliaos gris d'une atrnosplièrt! 
de plus en plus dense : car. par une illusion d'optir|Ue, 
la neige touihante paniissait immobile et la terre sem- 
blait monter lentement, nous plongcint dans des ténJ!- 
bres de plus rn pins glaciales. 

Cependant à cinq heures la température n'est des- 
cendue qu'il G <iegrés au-dessmis de zéro, et il est inu- 
tile de Taire du feu autivmont que pour clmulTcr le thé 
et préparer la palao. (lonnnes et bêtes, exténués, ne 
demandent que du repos. Aussi le campement res- 
8amblo-t-îl plutôt au eliamp de pillage d'une caravane 
qu'tl un lieu de ri'pos. Inimoîiilcs et ré.signés, les 
ebevaux, couverts d'un morceau de feutre, ont la léto 
basse et suspendent leurs animoxilés ordinaires; te» 
bagages, déposés au hasard, gisent iiéle-mêle dan& la 
neige, llaklnncd et Menas se construisent un abri 
insul'iisant de nos quatre eolTres k ci'ité de notre 
lenLe-abri, et les Kirgbizes s'accroupissent, le dos 
voûté, en ligne, derrière un rempart de neige. Ainsi 
quelipies-uns passeront la nuit: d'autres, envelopp^^ 
dans leur peau de mouton, s'étendront sur un feulre 
tit se serreront étroitement l'un contre l'aiilre, jMMir 
empérher la déperdiliou ilu ealiirii|iii'. 

La nuil vient vile. Le thermomètre eiinliitucIcEiU'nient 
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à descendre et la neige à tomber. Si elle ne s'arrête, le 
travail des Kirgliizes sera perdu demain et le sentier 
comblé. A la lueur jaune d'une lanterne sans éclat, 
pendue au bâton de la tente, nous prenons les notes de 
la journée, et les mots « neige » et « chute » viennent, 
par le nombre, caractériser dans le récit la physionomie 
de la première étape. 

A minuit, avec la lune, une légère brise s'est levée 
et fait mouvoir les pans mal tendus de notre tente. La 
neige tombe de plus en plus rare et oblique ; à cinq heures 
du malin l'atmosphère est nettoyée et les étoiles 
brillent au firmament. Le thermomètre n'est descendu 
qu'à 17^,5 centigrades au-dessous de zéro ; mais bientôt, 
sous l'inlluence de la brise, il tombe à 20 degrés cen- 
tigrades. 

17 mars, — Le départ est fixé à cinc] heui-es. A 
quatre heures on entend la voix rau(pie de Sadyk ron- 
chonnant contre le froid ; puis celle, plus décidée, de 
llakhmed lancjanl ses jurons turcs favoris; enfin la voix 
faible de Menas, mal rétabli d'une maladie de la gorge* 
et d'anémie contractée dans le Hokhara, engourdi par 
le froid sous une couche de feutre. Tout le monde a passé 
une nuit détestable : Rakhmed a saigné du nez; nous ne 
sommes point encore entraînés à souffrir l'influence des 
hauteurs, et les premiers froids sont plus sensibles. 

Cependant il est très douloureux, sinon inq)ossible, à 
nos hommes décharger les bètes. Les cordes, gelées, se 
refusent au maniement; les doigts, gourds, sont inq)uis- 
sants à faire et à défaire les nœuds; il faut attendre qu(^ 
les premiers rayons du soleil aient dégelé les cordes et 
les « esprits animaux » de la troupe. 
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A l'aube, au moriuinl où lus i^loiles pâlbsenti 
iiti ciel plus clnir, on voit arriver du ban de li 
vallée, où ils avaient passé la nuit à la reclierdie d< 
({uelques brins d'herbe enfouis dans la neige profonde, 
la file lamentable des l'hevaux de bAt kirgliizos. On les 
charge tant bien que mal, deiis heures durant, puis, au 
moment où le soleil a déjii paru au sommet de la Crète 
des montagnes eu effa!;ant peu à peu la lune, nous des- 
eendons dans la vallée on Buivant le sfulior creusé dans 
la neige raffermie par les froids de la nuit. La marche 
est nn peu moins pénible qu'hier, quoiqne de temps à 
autre les cheviuix enfoncent jusqu'au ventre ou s'abatr 
tcnt sur le liane ; mais les cbutes sont moins nombreuses 
et les hommes plus habitués à rcdi-esser les chevaux. 
La neige atteint 5 mètres de profondeur. Par endroits 
nous suivons le lit eaillouteuxd'un fdet d'eau non g 
disparaissant un peu plus loin. De nombreuses avalan- 
ches se sont précipitées sur les Dancs des montagnes, 
légèrement lâchées de touffes d'arlchas et de lirindillos 
d'arbustes. Quelques corbeaux de l'Alaï, des pic* rt 
même un petit oiseau de rivière aux allures de martÎQ' 
pêcheur, babillé d'une robe sombre, volettent en travers 
de la vallée. Des traces de renard et dos empreintes 
d'ûurs se dirigent vers la rivière, où les fauves vonl 
s'abreuver pendant la nuit. De-ci, dc-là, le soleil, intense 
à eus liauteurs, a fait fondre la neige et produit des filets 
d'eau boueuse se Imînnnt lentement sur le flanc des 
mntii'forts, puis s'airélant à l'ombre, subltettient f^léa. 
Déjà les montagnes s'abaissent vers le sud, la valléa 
s'élargit; on sent l'approche d'une plaine sans la TOif' 
encore. Ln neige est moins profonde, le sentier ineiU^UFI, 
mir un terrain plu» r<''siNlnnl. I')l connue si les chcvaia^ 
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^poiqiio Fntigiios do la jourm^e d'hk'r, ovairnt senti 
Hïmine doiis nnitre ta joie et groiidir IVspérance, ils 
mb mettent à trotter. 

■r Tout ;'i coup, nii louniant d'un euntrefort et dans 
^Uitre-bâilleineitt des collines, apparaît au loin une 
^Blinc de neige, houleuse comme une mer ti^ée, et 
H9 fond, dans le lointain lirumeux et indécis, la linc 
Balltcule bleuâtre et comme transparente d'une immense 
^maînc de uionlagncs — le Trans~Ahï. 
KNous passons à côté d'un koiitnne, abri temporaire 
BBWT les alors ou troupeaux de mouton dont la tïcntc 
^ntre et humide recouvre le sol des enclos de neige et 
Vamasse en tas par les soins des Kirghizes, qui l'utilisent 
Bàmine combustible. Absorbant plus fortement les rayons 
Boires, comme tous les objets de coloration foncée, la 
^■âge y Fond rapidement, en ménageant des endroits 
^Hfon choisit de préférence pour le cauipeiiient. 
^KNoua campons ce soir-là au koutane de Falpoukii, en 
^Hede la plaine de l'Alaï, dont il n'est séparé que par 
^K dos de monticule. Nous sommes dans une gorge 
^Boîtfi, à l'abri du vent. Le sol, sur une surface de 
^B mètres carrés, est formé d'une couclic épaisse de 
^Bite de mouton où courent des lilets d'eau noire. Au 
^Blùu. un rond l'rundiement marqué par l'emplacement 
Hpine tdbitka, quelques sacs cachés sous un morceau 
^K teatVÉ et un trépied de marmito, abandonnés à la hatc 
Hnm départ prBcipité, indiquent une fuite récente du 
propriétaire hivernant en cet endroit (fig. i'ô). Sans 
doute que le Kirgbiie. ayant eu vent de noli-e arrivée 
ol craignant d'êti-o mis à contribulion forcée, avait juge 
pi'udent de se soustraire, par le déplacement, à la visilc 
inoppiirlunc d'hôtes aussi singuliers. 
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rnoJiiiit qu'un à un, les chevaux vieiiiit'nl iliiposer 
leurs charges au koutâtie, nous nous installons sur un 
feutre, à la place la moins humide du sol odorant. La 
température est délicieuse : 10°, 5 centigrades au soleil 
et 7'',b centigrades à l'ombre. Rakhmed chante, Sadyk 
rit, et Menas bavarde joyeusement on fendant le bois 
d'un coffre ayec son kindjal. L'accordéon nous chante 
dus notes moins barbares que le gosier ouzbeg de 
Raklimed, et le tchilim circule bientôt avec le thé 
brûlant dans les groupes, moins serrés que la veille, des 
Eirgliizes tendant le dos au soleil. La plupart sont 
atteints de conjoneliYites sérieuses, et tous viennent 
me demander un peu de cette pommade jaune (préci- 
pité jaune de mercure) qui les fait pleurer et n trans- 
forme les yeux ensources». J'en vois qui se protègent les 
ye\x\ avec de grands verres biimhés que dee marcliands 
de Kachffarluur ont vendus. La plnjiarl arrachent, de ia 
queue d'un cheval, une touffe de crins noirs qu'ils 
filent sous leur bonnet, ou devant les ycu\, ainsi qu'un 
paranâja de femme, afin d'intercepter les rayons in- 
tenses de la réverbération. Ce matin, au départ, j'en 
ai vu pulvériser des morceaux de charbon et s'en frot- 
ter les cils, d'autres s'en barbouiller le pourtour des 
yeux : ainsi s'explique l'usage oriental, devenu mode 
générale, de se teindre les cils en noir avec du sourma 
{antimoine). Combien d'autres usages dont on ne saisit 
plus aujourd'hui la raison d'être, en dehors de la 
mode, doivent leur origine à des influences de 
climat, de milieu! 

Les chevaux sont envoyés vers le bas de la gorge, 
où ils auront plus de chance de trouver un peu d'herbe 
sèche sous la neige. Les nôti-es sont doués d'un 



remarqualile. 'Ions les cbevaiix de l'Alaï 
: qu'en crartant la neige en piaffnnt, ils trou- 
îront (|uelqiies bn'inlillt^s; aussi les Toil-ou s'avanctir 
olunienl dans la neige et eurouii' iem' têle dans le 
i'^Ou qu'ont fait leurs pieds. 

Tous les autres, chevaux de plaine et d'écurie, 

^dénués de cet inslinrl. mourraient de Taim à côté 

rd'eux. A la tombée de la nuit, ils reviendi'ont, sans 

iappi;!, Iicnnir au camp, lentement s'acbeniinant vers 

l'endroit où gisent les musettes vides, demandant 

e que nous pourrons leur donner encore pendant 

[uelque temps. 

[ Nos Rîrghizes s'installent pour la nuit dans les 
bfractuosilés d'un rocher voisin. Demain, une partie des 
pommes de MakLmoud-Beg s'en retourneront, ainsi que 
raa Paîass, le fils d'Abdoullah, qui les avait diriges 
'ici. Tous ont bien fait leur devoir et sont récom- 
i en oonséquence. Menas ajoute même quelques 
lorcoaux de suci-e, dont ils sont extrêmement friands. 
n d'eux, souiTrunt d'une conjonctivite, suit le con- 
l goguenard de Menas et se frotte les sourcils de la 
ÎGiousedrogueLlanche.conscioucieusement, persuadé 
I guérir au moyen d'ime substance aussi rare 
e délicieuse au palais kirghize. 
j Vers la fin de la journée se présente au campement 
I indigène qu'on a trouvé caché non loin de là dans 
1 repli du terrain. C'est le propriétaire de la place 
r laquelle nous nous sommes installés. Rassuré par nos 
es pacifiques et, sans doute, amadoué par les dires 
B congénères, il se décide, nioyennanl récompense, 
' ' de guide sur l'Alaï jusqu'à la piissc 
LKÎwI-nrt, Il nuuK fait espérer un koutâne aa _d«^_ 
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du l'Alaï el peiit-ôtro ihi monde sur les bords du lac 
Kam-Koitl. J'avoue que cette perspective nous souriait, 
el pourvu que rinuii nyons, pour camper, sf^iilemenl doux 
ou trois places pareilles à celle-ci, nous serons sùn 
du succès de notre enlreprise. 

A trois heures, lo soleil s'éteinl dans une brume nei- 
geuse qui bienlill nous saupoudre d'une tombée de 
neige lîne. La température baisse rapidement: mais, à 
9 heures du soir, elle se maintient à 6 degrés ccntî- 
j;;rades au-dessous de ïéro et ne descend qu'à 13 déférés 
centigrades à six heures du matin, sans vent. 

18 mnru. — Nous reprenons le thalweg de la vallée 
du Tuldyk. que nous avions quitté hier pour camper 
dans une gorge latérale. La neîye est d'abord peu 
profonde. Tout à coup le sentier creusé par lu 
fiirghlz.;s s'arrête. Il s'arrête à l'entrée de l'Alai, devant 
ime nappe unie de neige, dont nous ne savons pas 1b 
profondeur et que nous devons traverser sans qu'aucun 
indice nous dirige dans le choix d'une route. 

Devant nous s'ouvre un panorama d'un autre monde, 
d'un monde grandiose et comme transparent. La plaine 
de l'Al.ii, pareille à une traînée pâteuse légèreuieilt 
ondulée, s'élale sur une largeur de 211 kilomètres, 
immaculée de blancheur, au pied d'une chaîne immense 
qne grandissent encore la pcrepective et l'absence detoul 
terme de comparaison. Cette chaîne de montagnes, 
bleuâtres dans une buée lumineuse, cristallines, irî- 
sanles de glace, est le Trans-Alaï. Finement elle dé- 
coupe contre le ciel sans nuages la silhouette dentelée 
de fia crête, d'où s'époinlent, plus hautes que les pics 
euvtronuants. deux pyramides maîtresses : à droite 
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le pic Kauffraan à 25 000 pieds; à gauche, le Gou- 
roumdi, à 21 700 pieds d'élévation. Tout est radiant 
et cristallin dans ce paysage. Les ombres sont bleu 
verdàtre comme la transparence de la glace; mais le 
soleil allume des milliards de paillettes de glace étin- 
celantes de feu que le legard peut a peine supporter. 
Tout brille, étincelle, diamante, diàpre. Cependant un 
silence morne et lunaire couvre le paysage lîgé sous la 
glace, et on est étonné de ne pas entendre les crépi- 
tations de cet étincellenient universel. Nous oublions 
pour un moment que nous sommes les seuls acteurs 
sur cette scène unique du monde, et Sadyk le Kir- 
ghize s'arrête, écarquille ses petits yeux et dit gra- 
vement : « Iakcbi! » (c'est beau!) — A ce moment, 
un moineau vient, en voletant par saccades, se poser à 
quatre pas de nous sur la nappe l)lanclie où nulle miette 
ne lui tombe du ciel, pousse, en nous regardant, 
quelques djip! djip! implorant sans doute la charité; 
puis, sans attendre Taumône, à un mouvement du 
cheval, s'effraye et reprend son vol fatigué. 

Sadyk prend la tête de la caravane avec trois Kir- 
ghizes à pied. Il a un excellent cheval, nerveux et cou- 
rageux qui, le premier, pose ses pieds résolument sur 
la neige, casse la légère croûte superficielle et laisse 
des trous où, tour à tour, les suivants vont poser les 
leurs en l'agrandissant, et faciliter la besogne à leurs 

successeurs. 

Nous suivons d'abord, vers l'est, le pied des 

derniers contreforts de l'Alaï, en contournant la gorge 

d'Artcha-Boulak; puis, lorsque nous nous trouvons 

juste en face de la passe de Kizil-art, Sadyk tourne 

subitement et se dirige droit sur TAlaï. 
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Au commciic-t'iiicdl iiniis aviiiiçoiis )*ans i 
dilTicullés : lii neige couvre, sur une profoiM 
1 mùtro, unil'ormémcnl un Icrmûi ogn); mais 1 
Ig bou^-soI s'iiccideiilc, l:i ju'o ton (leur de IftJ 
augmente et dovionl [jIus irrt'gulière. Des fod^ 
de neige sans consist;ince s'ouvrent sous les f 
jiïctons, qui dispn missent juaiju'n la poitrine. . 
signe aux suivants de ne pas s'engager daw 
direction, reviennent par un crochet, puis, ( 
une distance de 20 mètres on ne le:; voit paa e 
au-delà de la ceinture, on suit dans la directîoj 
velie, les cavaliers d'abord et, au loin derrière,! 
égrenée des chevaux de bat. Bientùt le premier i 
est à bout de forces : il est remplacé par le (■ 
et reprend la queue jusqu'à ce que Tèpi 
ses devanciei's le ren:iette an premier rang et t 
rude labeur. 

Nous sommes maintenant en plein Alaî. ( 
n'avani;ons guère que de 500 mètres à l'heiil 
chutes se multiplient. Il est aussi diCfîcile de r 
selle que de marcher à pied. Sadyk, armé d'tinej 
est toujours en avant, explorant la profondeur^ 
neige, tirant son cheval par la bride, silenciei^ 
regardant jamais en arrière que pour aider son o 
à se relever. De-ci dc-là, nous croisons dos p 
loup et, à défaut d'autre indication, nous les i 
jusqu'à ce que, siu" une fondrière, la légèreté du] 
lui assure mieux qu'à nous l'impunité du { 

Par instants, nn bruit étrange et rapide, co^ 
ferait, tantôt le passage d'un projectile, timlôl lej 
reinent d'une voile, traverse l'air. Étonné de f 
entendre In détonation d'une arme à feu. 
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sifflement d'une balle à mon oreille, je ne puis d'abord 
me rendre compte de la cause de ce bruit, mais je \is 
plus tard qu'il était dû à l'affaissement subit, et sur 
une grande étendue, de la couche de neige supérieure, 
mal tassée, s'affalant d'une pièce, en se cassant, comme 
le ferait une couche de glace qui s'abîme en creux 
au-dessus d'un étang. 

Quelquefois les traces des loups rayonnent autour 
d'un trou creusé dans la neige, au fond duquel appa- 
rait, fraîchement entamé et sanglant, le cadavre bien 
conservé d'un cheval ou d'un chameau. 

Et au milieu de cette désolation éclatent tout à coup 
les trilles joyeuses de deux alouettes. 

Et nous sentons le soleil, renvoyant impitoyablement 
sur les miroirs microscopiques des paillettes de neige 
ses rayons ardents, nous brûler la peau du visage et 
des mains et nous rougir les paupières. Eclatante et 
insupportable, la lumière incisive filtre par les bords 
des lunettes, à travers le poil des pelisses, aveugle 
les Kirghizes et clôt la paupière des chevaux. 

Nous arrivons ainsi aux falaises à peine indiquées de 
la rivière Kizil-sou, qui traverse l'Alaï dans toute sa 
longueur, enfouie en ce moment sous une couche de 
glace. Cependant la marche de la caravane se ralentit; 
les chevaux ne font plus que des soubresauts nerveux 
pour avancer; les bctes de somme apparaissent loin 
derrière nous, comme des épaves. Des Kirghizes, sous 
la direction de Rakhmed, s'agitent, dans la neige 
jusqu'à la ceinture, autour des bêtes tombées, les 
déchargent, relèvent et rechargent, dix fois, quinze fois 
les mêmes. 

11 est quatre heures de l'après-midi ; voilà huit heures» 
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(jup nmis sonimps pu mnrclie. Personne n'a pris de. 
nourriture. Nous ne traverserons pas l'Aliiï aujourd'hui : 
il faut cumpRr dans la neige, n'importe m'i. Mais déjà 
■ le tcrmn est devenu un peu plus itccidenlé et permet 
le chuiit d'une diroclion. Des chaumes d'herlte sèche. 
de Stipa, se montreriL nii-dessus de In neige : cerlsi- 
nement ils indiquent le dos des monlieules. Nous 
les suivons en ziguiguant avec moins de pdne, et 
lorsque entîn Sadyk s'arrête, n'ayant de la neige que 
jusqu'au genou et nous jette un regard interrogateur, 
nous sommes tous de l'avis muet du brave Kirghiu, 
Nous camperons au milieu de l'Alaï, îi 12 TcrBtfis 
environ de notre point de départ et à 1*2 000 pîciU 
d'altitude, en face d'Artcha-boulak. 

Un à un, les chevaux de liât rallient le camp; dé- 
chargés, ils sont recouverts d'un morceau de feutre el 
peuvent vaguer dans la neige aux alentours, à la recherche 
do l'herbe cachée. lia ne s'écartent guère loiu, car ils 
ont vu comme nous, au loin, trottant sur la noige, des 
bandes de loups affamés qu'une illusion d'optique Fait 
paraître énormes. 

Avec des pelles on écarte un peu la neige, la tente est 
dressée, les bagages disposés en rempart contre le vent 
de la nnil. l.e mallieureus Menas (fig. 20) est à bout de 
bonne humeur; sa main, blessée par son kindjal. le 
tourmente; pourtant il travaille au mieux de ses forces. 
Qui aurait la barbarie <le gourmander, dans de tels 
moments, ses domestiques devenus ses eoitjpugnons 
do voyage? 

J'admire ces lidéles compagnons d'infortune, qui, 
sans pbiinto ni faiblesse, peinent de leur corp» 
autant et plus que nous, jouent leur santé, leur vie 
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• aiilre fspuir que celui ik' la salislnclion de leur 

altrc, car Ti'aînicot les services qu'ils rendent et le 

qu'ils endurent est bien peu payé avec des 

lÈces de monnaie. J'adiuire encore ces Kirghizes camme 

tdfk et Âhdou-Rccoul.qui donnent à la Toi promise, 

s marchander, tout leur dévouement et toutes leurs 

rces, heureux d'un mot d'approbation et qui, fidèles à 

^r parole, prennent parti pour leurs maîtres étrangers, 

i gens de leur race. Aucune curiosité des 

tOscs de la nuture n'éveille leur intérêt. Dans la 

i qu'Us livrent avec nous à l'inconnu défendu par 

I ennemis Invisibles et insaisissables, ils ont à 

i la satisfaction d'avoir été utiles à eui-tuèmes et 

urrs maîtres, ne pensant pas qu'ils puissent l'être 

1 science et â l'humanité. 

f A six heures, au moment où le soleil disparait au- 

sous de rhoi'iïon. dans l'échanciurc lointaine de 

Uaï, une hiisc légère du sud-est remonte la vallée et 

■(descendre i-apidenient le theniioniètre à 20 degré» 

essouB de zéro. 
Il>e sommet du pic Kaufrinann s'enveloppe de gros J 
lulus blancs; d'autres s'accrochent en s'étirant auxf 
s moins élevées et, insensiblement, s'abaisser 
^'iplaine. Le soleil couchant rougit encore le somme(f 
K Eizîl-aguîne, et tout le ciel a l'ouest est empourpréJ^ 
1 chaînes de l'Alaï et du Trans-Alaï bleuissent en 
smbicnl à d'immenses banquisiis de glaces. Ascend^\ 
, cadit dïe8. Puis lu (irmument lumineux se peuple 
e inlinitc d'étoiles comme jamais je ne l'ai vu dans 
i; plaine, et tons ces points scintillants dardent des 
ijonn si puissants et si longs qu'ils semblent Jaillir 
t l'œil de l'observateur. 
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El SOUS lu Imitt', OÙ nous aïtma IG degrcs ri'Uligradi's 
au-dessous de zéro, contemplant le lu-iiinmcnt ItrilUni 
d'un éclat inaccoulunic, nous nous félicitons de la 
chance extraordinaire qui nous a valu ces JDuroéea 
ensùleillèc», rrcmissatit à l'idée qu'une seule jaamée 
de tempête, si rréqucntes à cette époque sur l'Âl^, 
aui-ait pu nictlrc un lerinc trop hàtir à nos projets. 

iQ mars. — Le tlicrmoniètri; n'est pus tombé aa- 
dessous de — 25 deyrés centigrades pendant la nuit. 
Au lever du soleil, il marque — 20 de^^'és centigrades. 
Un dfi nos kaldiks {Mi'gnlopf-rdix) est mort de frmd 
dans sa cage entourée de Teutre, k côté de Ron com- 
pagnon bien portant. La jouruée s'annonce radieuse. 

Au moment du départ, à neuf heures du maUot 
le tlicrniouiètre indique + 13 degrés centigrades au 
soleil et — H dcgnSs 5 centigrades à l'ombre, avec 
«ne légère brise de l'est. Sadyk reprend la It'lo de la 
file-, avec des forces nouvelles, hunnnes et cIlCTailx 
se replacent en ligue et marchent dans les traces de 
leurs devanciers. 

La neige a changé d'aspect et de consistance. A Iw 
Burrace on trouve te matin, avant que le soleil ne 
l'ait fait fondre, une couche de 20 à 25 centimètres 
de profondeur d'une neige très meuble, en cristaux 
très ornés, grands ot lamelleu):, poudreux, fuyant sotia 
le vent. Au-dessous, une couche plus tassée, plus 
résistante, portant parfois le cheval, recouvre vA 
sur une épaisseur de I à i mètres, suivant les endroits. 
Quelquefois, au contact d'un sol coloré que le soIeU 
a pu atteindre et chauffer, la neige, en fondant [ilùt 
en rcgelant, a foiiué une épaisse croûte de glace, résîs* 
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iBnU' le iniilin. Iniitrc Tcrs midi. Tout en siiiviiiil les 

ifitesilus collinemcnts de plus en plus accusés, marqués 

r des ciiaumcs de graminées de plus en plus élevés. 

ws apercevons avec une siitisftiction joyeuse des lâches 

igeâtres d'un terrain argileux où la neige a coniplè- 

t disparu. Nos chevaux, dont le sabot, depuis dix 

*,n'a foulé que de la neige, marelienlinslinctivcment 

ces taches glissantes, grandes d'un mètre carré, 

(nme sur des ilôts sauveurs au milieu de la mer. 

s trois heures cl demie d'une marche en zigzags 

inbreus, mais moins dilTicilc que celle d'hier, nous 

bord d'une large dépression boidée de 

BÎsea. C'est le lit de la rivière Kizil-aguine, qui vi^t 

i gorges du Kizil-art pour se jeter dans le Kizil-sou. 

uilfnant ce n'est qu'une nappe lisse et luisante, 

mme une immense coulée de sucre. Nous avons bien 

t lieures d'avance sur les chevaux de bât ; nos traces 

it TÎsiblcs : noua pouvons avancer sans craindre qu'ils 

:s perdent. Alors, nous laissant glisser avec IcH 

i jusqu'en bas des falaises, nous essayons de 

[nei' le milieu de la dépression, où sans doute nous 

tuverons un < terrain » résistant sur le Ueuve gelé. 

I dt!ux tentatives tjii'ruclueuses, échouant dans ta 

«profondu cl molle accumulée sur les bords, nous 

^Hsissous à la troisième à nous creuser un passage 

i moitié rampant comme tes chevauï, sur le ventre, 

Ulié Uimiianl en avant d'un trou dans un autre, nous 

lus trouvous ti 'iUO itiî'ti'cs environ des falaises, sur 

e surface fjelée où le vent n'a pas laissé 5 centimètrcB 

^ oetge. On remonte à cheval et en deux heures leur 

3U3 fait avancer de 8 vei-stes. 

I autre le Kizil-aguiiie apparaît à découverlf i 
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-oulnul iini> onii K^^'iircMiunt trouble sur uu| 
coilloux bnriolés, où les chev:iux tioîvenl avidi 
après n'avoir eu (\ue de la neige comme bré 
depuis quatre jours. Maïs nous ne devnne pas r 
davantage le lit du Kiïil-aguinc, il faut regaj 
berge et le liant des falaises. Alors eomnicnue poâ 
et nos chcvauK le travail le plus pénible quciioual 
fait depuis le di^part. Les chevaux nagent littérSH 
dans la neige sans consistance et sans fond., 
pourijuoi raconter au lecteur patient ces souTeni 
gnants(|ui lui donneraient loul au plus le sotipi 
l'cxagéi-ation du récit, sans lui apprendre à micuj 
naître la nature du Taiiiir? Et puis c'est lOi^CÂ 
même lutte, les mêmes chutes, la neige et en^ 
neige. 

Enfui, au sommet de la berge et des eollîoai 
ronnantcs, les chevaux reprennent pied. Unvenlj 
en bourrasque remonte de l'ouest et fouette le 1 
nous enveloppant de tourbillons blancs et nctus ê 
drant de neige. A dis pas derrière nous, nos Xràti 
éé]à effacées et un regard jeté en arrière reviâE 
avoir trouvé la caravane de nos chevaux de bftt. ^ 
danl aux endroits découverts apparaissent, de l 
autre, les empreintes fraielies du passage d'un tri 
de moutons, et même on j)eut distinguer la trac^ 
d'un pied d'homme. Évidemment on a passé 
n'y a pas lougtempR, penl-ctre quelques heures «d 
vaut. Aveuglés maintenant par la tempête, nous aval 
lenIciNciil, nous approchant de plus en plus de l'enlréfrl 
des nioiilagries. lorsque tout à coup apparaissent, dftia I 
nn bas-fond, sur une place libre île neige, deux chevaux 1 
sellés, s'nrrétanl de brouter pour nous regarder la téH I 



TIIAVERSÉE DE l.'ALAr. 177 

l^uli!. Nous avons lieau fiircler lous lesrt'coins dt; l'en- 
I n'y a trace nulle part dv leiii-s propriétaires, 
nnis doulo qu'ils lic sont Ciirliés ù notre approche, 
loyant avoir atïairc à des lûu'iihs, h ces voleurs du 
tdouté forban Sahib-Nnzar. SacIyU et Mt'uas ciifourclient 
6 cbevaux. laissont brouter lus leura à la place et, avec 
eKîrghizc dePalpoukh, s'en vont dans trois directions 
diiTérenles à In recbercbe des cavaliers inconnus. Nous 
attendons une demî-beurc sans résultat. Pourtant le vent 
,tiaus apporte cominauncodeunkrj du fuméedu bas des 
Hlûies, cl cei-lainemcnt il y a là un campement. Menas. 
s Sodyk, reviennent bredouilles et intrigués, avec les 
^GS d'un proTond ctonnement; ils se préparent à 
jîger leurs rccliorcliea du côlé opposé, lorsipie notre 
i^liiïc apparaît en compa^'nie de deux autres, dont 
i doute il s!iv;iit la caclictto et iju'il avait rassurés en 
Ibrrilcuntunt ipie lui-mcuic n'avait pas eu de mai de. 
:sà l'alpoultli. Ces deux hommes nous mènent alors 
r bas d'une vaBijuc libre de neige, prolêgée du vent. 
1 pasHc eu silllant au-dessus de la ciête (fig. 21). 
f'sûl est formé d'une coucbe de fiente de mouton, et 
a ils ne peuvent terrer, ils s'abritent derrière les 
» noirs du Kiziak. Ils ont l'air de parfaits sauvantes, 
p peu plus que nous, dans le costume ébourill'é de leurs 
MUS de mouton à long poil, avec une figure noire 
telégêe du soleil par une coucbe de crasse. S'aiguayer 
" e n'est pas une babitude kirghize et au surplus. 
sur le Pamir, un luxe que noua ne nous periueltions 
qu'aux grands jours de repos et d'abondance du com- 
bustible pour faire fondre la neige. Tels quels, ces 
^rgbizes nous parurent très bi'au\ : n'avaient-ils pas 
li un bon campement, n'élaient-ils pas propriétaires 
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lie ces tnDutons qui rentrent à ce momeiil i^l. lUintiidus 
pourrons réparer les vides de. nos provisiouK? De plus, 
l'assurés, ïlsétninnL hospttiiliors. Ils étendirent par terre 
liens penux d'arkars (Ovis Poli) et l'un denx apparia 
incDiitincnt une tliéiërc rontenant une décoction de 
viande de mouton. Nous n'avions pris aucune nourri- 
ture depuis le matta; les poignées de neige nous 
avaient iiltêrés, et ce bouillon au goât indéfuiissablfr, 
assaisonné, à deraut de sel d'une poudre noire de 
(lente de mouton que k vtnl y avait fait entrer, nouii 
parut un dclicicuv liiemif^e Qu'elle est relative la valeur 
des choses, et combun le biouet Spartiate aurait semblé 
exquis à un roi nir-ina ' 

Cependant h nuit vient sans nos chevaux de bât. La 
tempête s'est calmée et le vent intermittent de l'est saule 
k l'iiiKist, puis au sud. Les traces de nuire passage sont 
effacées et il faut envoyer un homme à la rencontre àei 
retardataires. Un de nos Kir^diizes est resté en rtuilB 
avec un cheval fourbu et à moitié gelé ; mais il rallie lo 
campement h la nuit, sans .avoir été rejoint. 

Nos hôtes, voyant que nous n'avions point l'intcnliiin 
de leur prendre un mouton, sont redcvcnus marchand» : 
ils demandent dis roidiles d'un mouton qui co TOal 
quatre, et ne s'empressent guère de partir à la rcclierchs 
de notre caravane. L'un d'eux y consent après que 
Sadyk lui eut fait cadeau de la moitié d'un pain de biscuit 
grand comme la main, mais revient après une heure sans 
avoir rien trouvé. Sans doute que Rakhmed, désespâraOl 
de nous rejoindre avant la nuit et craignant de s'cgarer, 
aura campé en route en attendant le jour. A ouko heures Ait 
Miir la température n'est heureusement que de 1 1 degrés 
au-dessous de zôi'o et nous sommes relulivument h 
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l'nliri ilii vent. Sailyk iillijtiie, avec une boule de Centc 
iiU'îiiidesceiile, un brasier de fiente àa mouton autour 
(urjuul on secoucho. enroulé en boiilcdans une peau de 
mouton, en se serrant l'un contre l'antre. De temps à 
itre, le Fi-oid, qui remonte lies extrémités mal cacliéos, 
n^veille. Le lirmament, scintillant de l'éclat inconnu 
de millions d'étoiles,coupole du plus magniRque palais, 
s'arrondit au-dessus de nos yeux et la lumière dilTuse 
i]ui tombe de ces lampadaires célestes ombre mollement 
rl'un faible éclat argentin la cbaine fantastique du 
Trans-Alnï. Puis la sLlbouctte d'un promeneur silen- 
rieus, tantôt accroupi devant le brasier incandescent 
Bans chaleur, tantôt cherciiant dans le mouvement le 
iblisseincntdeliieirculaliondu sang dans les membres 
jOurdis par le l'roid, apparaît lourdement mouvante 

le ciel ou la neige. 
Bonvalol cliorcbc en vain la chaleur et le sommeil 
du brasier, après avoir trouvé, puis perdu, l'une et 
re •lus Oancs de quelques montons ({ui s'étaient 
ihés à côté de lui. Sans doute les loups étaient 
l'Oder dans le voisinage, cai' soudain le troupeau, 
d'une panique l'olle, avait lui, bùssant le dormeur 
îd. Sur le sol nu, les Lis de fiente se confondent 
tes Eirghizes. Sadyk et Abdou-Beçoul se sont 
,ég sur un de ces tas, se sont déshabillés ontière- 
it et, tête bêche, enchevêtrés, emmaillotés de Icura 
dorment cliaudenient à la façon indigène. Ainsi 
it les Sarles et je me rappelle avoir vu en Boukbarin 
^rbacèches enfouis de la sorte dans un tas de fumier 
cheval et de chiffons de foutre. 
iB Peu h, peu l'éclat des éloîlcs pAlit. la neige à l'horiz 
K>u-niourouiic blanchitik l'approulie du jour, et ta nuit 1 
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tombe vers l'nuesl dans la ptainn oi'i semble rlébouchi'r 

comme iin immense fleuve In large Loulêc Au neige du 

l'AIaï. 

Au jour, on se reconnaît à peine : le fi'oid, la rûvcr- 
bération du soleil, les coups de cbaleur nous nnl défi- 
gurés. Le nez, les lèvres, les joues, sont enQés, gereés 
et sanguinolents, la peau se dtitacbe, et le coup âfi 
soleil frappe dès lors des endroits devenus plus sensibleA 
encore. Pépin souffre cruellomcnt d'une forte conjonc- 
tivite qui le rend presque aveugle. Nos Kirgbiïes ne sont 
pas mieux partagés : tous ont mal aux yeux el, ponr 
couvrir les gerçures des lèvres et du nez, ils y applï({ueiit 
du doulc'i, sorte de peau végétale que je crois être un 
cbauipignun du genre Lycopevdoii. 

EnOn à dix beurcs Rakhmed arrive iivee le o bât. « 
Il a perdu la roule dans la nuit et marcbê jusqu'à nù- 
nuit. Il est tombé dans l'eau du Kizil-aguine avec son che- 
val et a failli avoir la jambe gelée. Hommes et bêles ont 
bien gagné un jour de repos. ISons avons du mouton 
frais, de l'herbe sècbe en abondance sur le revers des 
collines pour les chevaux; prenons des forées pour la 
traversée du Kizil-art, car il parait qu'il est bloqué pâl- 
ies neiges et que le passage en est devenu impossible 
aux chevaux. Ainsi du moins nous le disent les deuK 
Kirghiïcs d'ici. Venus du Sary-Kol, ils l'auraient traversé 
avec leurs moulons (I) il y a dix jours, mais depuis, i) 
scruil tombé Irois fois de la neige et la passe serait 
fei'mée. Ensuite ils changent de version el seraient 
venus par un .lutre chemin du Kiik-bachi. Ils se disent 
Kirghizes russes deMàdieiraniènenl chez eux le troupeau 
de moulons qu'une baisse de prix à Kacbgar les aurail 
empèvhùs de vendre. Bref, leurs eonlradielions et temw 
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Lsllurcs nous font peiiscr (ju'ils suiil Kirgltùcs eliinois 
Kveous en fraude sur l'Alaï, athiodant, après y avoir fait 
npBÎtre leurs moutons, la fonte priiitâiiière dos neiges 
fior les passes pour retourner mr leur Icrritoit-e. La morta- 
Bteè ne semble pas très gi'imde parmi leur troupeau, et je 
KfoU des brebis nombreuses ayant agnelé à 1 '2 000 pieds, 
nUuB les neiges, aeconipngnées de leurs agneaux bien 
Hecidés à vivre et que, par prceaulion des froids cscbs- 
ni/s, les bergers ont enveloppes d'un morceau de feutre. 
V Au fur et à mesure que le soleil monte au-dessus du 
BtOrms-Alai etréchaulTe les corps sans cbaleur, la gaieté 
B^monte dans les esprits et se dégage par des chants et 
Bflw propos joyeux. Le moral de la troupe semble cxcel- 
Huit. Les Kirghtzes sèchent leurs loques au feu, font 
Hi^eier leur gallchas et reçoivent un peu de thé et de 
^millet. J'en vois ramasser avidement quelques miettes 
WSb 8uere égarées de la main parcimonieuse de Menas et 
HÔntbées dans la fiente de mouton. Abdou-Bcçoul nous 
Hflépare, avcedu riz, le foiehaebé et les rognons de mouton 
Biais, un excellent boudin kirgbize qu'on nomme /iiissf)} 
Rt dont il a le secret. Menas croit même pouvoir donner 
un peu de bois aux Kîi'ghizes pour faire rôtir la tête et 
les pieds du mouton. Ils ont pour cela creusé un liou 
assez profond pour ne rien perdre de la flamme, et dè- 
porent à belles dents les morceau.x à moitié crus. Noh^ J 

ms promenons, lentement, car une marche lente d 
hlàxanle-dîx pas sur la pente élève di'^à le nombre dti 
oJsntions à 152 et celui des inspirations à 44 - 
- 27 degi-és centigrades au soleil et — 4 degrés cen^ 
à l'ombre ù midi, et le luuloup devient in»^ 
ninode. Les corps noii-s : viiHoux, ciiîr, morceau 
! feutre, s'untoui'cnt uu soleil de petits lilets d'eau 
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(Ifi neigfi fandiid qui rcgèle à l'onilirG d'un nutre 
corps, à 10 cenlimélrcs plus loin. C'fst là In paraiitéris- 
tiqiie de ti- climal conlincnUl cl nllîliidinnl de l'Alsî 
et du Pamir ; une dilTârence pniTois oiioririe du jpur â 
la nuit, de l'ombre au soleil, de l'été à l'hiver. 

Cependant cette juuniêe si ensoleillée et si gaie ieiùl 
finir pur un orage. Vers le coucher du soleil, le vigilant 
Menas surprend iin groupti de Kîrghiïes occupés à faire 
disparaître un sac d'orge de nos provisions ainû 
qu'une partie du bois que nous avions Iranspoiié 
jusque-là. Le brave garçon en est tellement indigné 
qu'il ne parle de rien moins que de tuer les coupaliles 
de son kindjal, et quand. Tériricatlon faite, il se trouTS' 
qu'ils noua ont volé acpt sacs d'orge, .soit 21 poudsi 
etiamoitiû de nos charges de bois, nous avons toutes 1«5 
peines à l'empêcher de passer de l'intention à l'eTEécu- 
tion. Il est évident que les Kirghizes, qui doivent nous 
quitter avec une partie des chevaux sur le Pamir, ont 
caché ces provisions, depuis deux Jours, dans les environs 
60US la neige, afin de les retrouver et d'en proUlor su 
retour, car ils ne peuvent exhiber les sacs vides. VôîUi 
une bien vilaine histoire et qui nous coûtera sans doule 
cher si on ne parvient pus à retrouver l'orge votée. 

Cependant les Kirglûzes nient avec énergïi!. altèguenl 
une tromperie sur le poids de Makbmoud~beg elOnJssenl> 
après force pourparlers, par oiïrir en cachette à nos 
domestiques une indemnité en argent. Ils avouent aïnjiï 
leur culpabilité, mais toutes les recherches de noa 
hommes pour retrouver l'orgti demeurent sans succès. 
Il noua en reste une trentaine de pouds. 

Faire expier leur crime aus voleurs en ce lUoracDtiM 
seraitpaspolttique.Nousavons besoin de leurs vingt-cinq 
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chuvîiiix jiis(|iic sur le i'aiiiii'. et leur l'iiilL', cLTliiini! 

{tendant In nuil. nous inctlrail dans la nécessité cmclle de 

t; liargcr lourdement nos propres cliCTauxctdeleurêpuistîr 

Jês le début les forces dont ils devront disposer dans la 

uite. Faisons semblant d'un demi-pardon et ouvrons 

s yeux. Surveillons même Siidvk. Il a comnjencé par 

buloir disculper les brigands ol donné signe de fai- 

. Après avoir regu les nouvelles des bergers kîr- 

^lûes relativement à la passe de Kizil-art, il conseille 

loUement de s'en retourner et, après avoir enterré ici 

B proTÎsions, de revenir tenter le passage dans deux 

ÙB. quand les neiges seraient à moitié fondues. 11 

winble vouloir reculer, exagérer les distances; il fait 

«loir que le Kizil-art est fermé, l'Ak-baïlal sous la 

^ge; ili'edonle l'absence des campements d'hiver sur le 

^mir: bref, sa façon de parler a cliangé complètement 

ii traliit riiDinme anxieux de se lancer dans une entre- 

Irise redoutable. 

I Cependant l'idée de reculer ne nous esl pas venue 
ninstant, et moins que jamais au moment où, après 
poir passé l'Alaî, nous nous trouvons au seuil du 
ramir et sans avoir un instant essayé d'en enfoncer 
1 porte que les Kirghizes nuuH disent fermée. Au reste, 
lès que Sudyk connaît notre décision irrévocable, il 
en prend bravement son parti et dès lors redevient te 
guide dévoué, l'homme courageux, résolu et infatigable 
qu'il avait été sur le Taidyk et l'Alaï. 

Le 22 mars, la caravane quitte le campement d'Our- 
bk-tchoukour. La charge est diminuée de 400 kilo- 
Irammes d'orge et de bois volés, mais elle s'est 
ntée de quelques pouds de viande fraîche de mou- 
. Nous allons droit sur la passe duKizil-art, brèche 
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étroite, visible au loin dans la ligiit- de failo crénelée du 
Traiis-\laï. Nous suivons d'aboid. sans dilïicuUé», lu 
dos nu de collines mollement ondulées. Un Giinrist^ne, 
ou cimetière kirghize, dresse sur un promontoire quel- 
ques luniuli de cailloux roulés du Kr^il-aguine. Ud 
sentier à nu, marqué des empreintes nondireuses Au 
passage des troupeaux de moutouH, d'yaks et de clievaux 
de l'annûe dernière, nous fait descendre au bord de Ea 
rivière gelée, liserée d'une profonde couche de neige- 
La troisième tentative pour tiouver un gué nous pcriuel 
de cheminer bienli^t sur la glace unie et de nous 
engager dans le couloir étroit qui mène au Kizil-art. Ha 
TËDt glacial la balaie et se fraie, aux vallées cachées 
dans l'ombre, une issue vers la plaine ensoleillée el 
plus chaude de FAlaï. Nous remontons le lit du Kara- 
ama plaqué de glace. Devant nous se dressent, étince- 
lantes sous te soleil pur, les moi'nes pyramides des 
voisins sans nom du Kizil-aguine et du pic KanlTmaim. 
aux larges pans do névés immaculés avec des reflets 
bleuâtres. Plus bas, des arêtes noires de quartxite et do 
schiste percent les neiges dans l'ombre et, des deux 
cùtèa de la vallée, des falaises ronges de grès eo cofl- 
gloiiiérat rougissent au soleil apparu dans l'échancrure 
de crête duKiîil-art', 

Nous voici, dans le fond d'une gorge étroite, â In 
montée de la passe. Nous marchons sur un terrain 
rocailleux, parsemé d'abord de champs de neige peU 
étendus et peu profonds. Des traces d'onrs, de loups, 
d'arkars, s'entrecroisent nombreuses et se perdent sur 



1. KUil-sou. KUil-tFljDm-uiii', Kliil-agnlne cl Kîiil'OiI 
us tironl k'ur origine Je In toluriilioii roiigo [Kiu 
» iks Eontrsfun» aocoadoirns du Truiu-Alal, 
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les hautes pentes, dans les gorges latérales étroites 
remplies de névés. Des cornes d'arkars et des squelettes 
entiers gisent de ci de là dans le thalweg, et je vois la 
dépouille à peine entamée d'une hôte magniflque, 
couchée sur le dos, la tète en haut, la peau presque 
intacte. Un saut malheureux, comme cela doit leur 
arriver parfois, aura sans doute précipité l'animal en lui 
cassant les jambes, après que le poids énorme delà tète 
lui aura fait perdre l'équilibre sur une pente raide. 

Tout à coup Sadyk et le Kirghize, qui marchent en 
avant, s'arrêtent et se baissent on nous faisant signe de 
préparer les armes. D'un œil plus exercé que le 
nôtre, ils ont reconnu au loin un troupeau d'arkars et 
nous le signalent par les mots répétés de « Kiik, Kiik, » 
et les gestes précipités, signe du plus grand intérêt. Mais 
les Kiiks sont à 300 ou 400 mètres; la sentinelle, 
mâle magnifique aux cornes comme de buffle, mais 
plus spiralées, nous a signalés aussi et le troupeau, 
la tète haute et rœil aux aguets, nous regarde avec 
une curiosité au moins égale à la nôtre. Ils n'attendent 
plus qu'un mouvement pour se lancer dans une direc- 
tion opposée. Une balle présomptueuse de Winchester 
siffle à leurs oreilles et toute la troupe s'ébranle, puis 
s'arrête net au bruit sec de la détonation, enfin détale à 
toute vitesse et disparait à nos yeux avec une agilité 
étonnante. Espérons les revoir et les examiner de plus 
près sur le Pamir! (fig. 22). 

A deux heures et demie, nous ne sommes plus 
qu'à 7 ou 8 verstes du sommet de la passe. Le thermo- 
mètre marque 4- 13°, 5 centigrades, au soleil et — 
5°, 2 centigrades à l'ombre. Un vent faible descend des 
hauteurs. 
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Jiis(iu'aloi-s nous n'avions pas fu Irop Je (lifTiriilt^s 
(luns la luarclic: mais ù présent nous escaladons una 
pente déneige molle où pointent par endroits dcsarêbss 
aiguës de rochers de conglomérat cl lie grès ruuge. 
Alors commence le travail le plus difficile, la luttfl la 
plus pemble que nous ayons eue à livrer depuis notre 
départ. Aux fondrières de neige, aux chutes qai 
précipitent les chenaux la tcle en avant dan» h tmni* 
auK insotntions et i ta réverbération s'ajoute V^ll£ 
de laraicfatlion di 1 lir, car nous sommes arrivai jf 
l'altitude de 14501) pieds. Les yeux s'éblouissent^ Jk^ 
oreilles tintent et bourdonnent: il faut s'arrêter^ 
chaque quinze pas pour reprendre haleine et culiIH^- 
les mouvements précipités du cœur. Je compte cenl* 
quatre-vingts pulsations et cinquante-six mouvemealt 
respiratoires à la minute. Sadyk qui creuse, avce un 
cheval, les premiers trous dans la neige, se couche-â', 
plat ventre sur un rocher et s'entoure la tète de «m: 
bras : il se repose un instant, essouiïlé. à bout ds 
forces et de respiration. La robe des chevaux se marbre 
de petits iilcts de sang qui suinte entre le poil et sa 
fige en traînées noires. Aurons-nous assez Je l'orccspour 
arriver jusqu'au sommet Je la passe? 

Pourtant devant nous, à 200 mètres à peine, flatte, 
au bout d'une perche inclinée, un cbilTon do toilc i 
c'est le toitg du mnzar du Kizil-art, le sommol, la 
but vei'S lequel tendent tous nos elTorts. AïJa Sadykl 
En avantl Nous ne sommes plus qu'à un quart du 
kilomètre Ju Toit du Monde. Du haut du ma/ar. It 
regard pourra plonger sur cette terre mjstériciisfl- 
inondée do soleil, nous semble-t-il, et dussions-nouS' 
nouH traîner jusque-là, nous voulons \oir co qu'il y B 
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^u delà dfi celle U-rrible penlc. Un seul reganl nous 

Ipprcndni si le Pïimir est sous In neige ou non et décidera 

»ut-êtrc (Ui sort de noti'c enlreprisc. 

I Alors, saisi de cette rage suprême et fiévreuse qui 

1 les nerfs et la volonté en précipitant les mouve- 

lents et en décuplant les forces, on s'enfonce de plus 

telle dans la neige et les trappes. Les chevaux, par 

1 dernier erfort, luttent de tous les muscles de leur 

■corps; les narines se dilatent et les dents se serrent. 

les oreilles se dressent cl les yeux s'agrandissent. Enfm. 

le premier cheval, parun hond furieux, s'élance à droite 

sur un promontoire de rocher à nu; s'accroche de ses 

qufilre pieds et, dans un rétablissement lent, dresse sa 

silhouette entière et libre contre le ciel pur : il est 

arrivé, s'arréle et se couche..,. 

El d'en bas Djnuinber-haï fait signe de suivre le 
cheval et de ga^^ner la crête qui s'élève à droite 
de la passe cl d'où la neige a presque entièrement 
iisparu. il est cinq heures et demie et le soleil 
Benlde disparaître derrière les montagnes à l'ouest. 
\ nos pieds s'élend une vallée large, celle de Harkhan- 
su, bariolée, légèrement plaquée de champs 'de neige 
1 profonds. Et c'est avec une joie sans mélange que 
Koua voyons les vallées au loin se suivre et se bifurquer. 
1 peine entravées par des traînées blanches qui ne 
l'opposent pas à notre passage. Le Pamir est accessible, 
tous irons dans l'Inde ! 

Devant nous se dressent contre le ciel, « engendrées 
dans la torture d'un litjinique enfantement i>. les gerçures 
i>lutoniques du Toit du Monde. Une mer de montagnes 
mx vagues gigantesques époinlécs! Les pics innom- 
Itrables, couvcrU's de lu mousse des neige élernellea., 



192 Ll:: TOIT 1)U UorillE. ^^^M 

les clinliios cliHOti(|ucs s'clcndcnl an [louria U^I 
l'homon aussi loin fjue le rcf^jrd peut portâf^fflr 
preinior abord elles sumlileiit s'encliOTÙIrer et si- 
Cfoiser sans oïdio, mais bientôt l'œil, s'haliiluailt ii 
suivre leurs crotes, tes voit s'aligner do préférence du 
nord-ouest nu sud-est et devine les vallées droites et 
longues <[ui les séparent. 

Et ce panorama merveilleux fst cliaudouient coloré 
par les rayons obliques du soleil au déclin, jnuniiisafil 
les piins de neiges, récbaulTiint les ntarbrui'cs ùqs 
pentes rocailleuses, cl fouillant le relief en accusant 
des ombres larges et transparentes aux angles des 
vallées et des massifs. Un ciel, limpide ot verdâlrc 
encore, repose à l'horizon sur la dernière arête visïltlc 
de rilindou-Koucb, et monte comme une voûte lumineuse 
au-dessus de ces gifçanlesqucs slalajîmilcs lerreslre». Un 
léger nuage blanc Hotte seul ot indocis, u comme une 
tache de l'ongle divin », dans i'aïnr céleste. Alhh 
akbar! « Il a créé les cieux cl la terre sans cûlonite» 
visibles; Il a jeté sur la terre des montagnes comme 
des pilotis, pour qu'elle ne B'ébr.inlàt pas <|uand vouh 
y êtes. » (Koiiin xxxi, 9.) 

Tous nos cbevaux ont maintenant gagné la crête ^ 
c'est un tableau bien pittoresque de les voir à la fila 
cheminer d'un pied assuré sur les arêtes des rochers, 
descendre tes pentes abruptes, glissant parfois debout 
avec leur charge sans peiiire l'équilibre. Nous campons 
sur un roclier sans neige, au-dessus de la vallée de 
Marklian-Sou-Baclii, i^ 14 âÛO pieds d'altitude. Nous 
avons l'ait une étape de dix heures. A neuf lieurcs da 
Boir. le thermomètre marque 18 di<|^rés au-dcâsoilS 
de zéro. L'air est calme et le liniiament brille d'oD 
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l&l exlMorflinairc. A quatre heures du malin, la 
^érature est descendue à — 26 degrés centigrades 
t Tcnt souffle, ayec des iiitermiltciices, du haut des 



|5 mars. — Le froid de la nuit a été sensible. Au 

itîn les chevaux greiollent sous leur couverture de 
et une couche do givre s'est dé|i08ée sur les 
ij^cs. Une demi-douïainc de chevaux kirghizes, 

ipuissants à porter leur charge plus loin, sont ren- 
voyés, les autœs nous accouipagneroot jusqu'au Kara 
Koul, d'où on les renverra tous. Nous ne pourrons partir 
)|UC ijuand le soleil aura paru dans le campement et 
ilé les cordes »|uo nos hommes ne peuvent manier 
charger le bât. 

Suivant pendant quelque teni|)s la vallée du Markan- 
sou, nous longeons, un peu plus loin, la rive indécise 
d'un petit lac gelé que les Kirghizes appellent Kok- 
Koul ; puis, toujours au fond dos vallées, nous avançons 
à une bonne allure vers les montagnes qui bordent le 
lac Grand Kara-Koul. Quelques champs de neige pro- 
fi>nde ralentissent de temps à autre la marche, mais le 
plus souvent, le sabot des chevaux retentit sur le grès 
rt le conglomérat à peine saupoudres de neige et nous 
;irrivons à faire jusqu'à 5 verstes à l'heure. 

Aussi vers quali-e heures du soir sommes-nous en. , 
loede la plaine, où nous apercevons u» coin de la nnppd ' 
blanche et lisse du « lac Noir ». marquée vers l'eslré- 
niité septentrionale par la grande tache noire d'une île 
basse et arrondie. Le conglomérat et le sehïslc ont fait 
place aux éboulis d'une roche granitique claire, et la 
viilléc est remplie de gros blocs qu'on prendrait pour 
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des blocs crrntîqiics si leur position soiiycnl :'i ini-ponlG 
et refFritemeiit continuel des parois de b montnjfiic 
n'indiquaient plus clairement leur origine. Sous Inctirm 
incessante des grands froids, du soleil cl de l'air, des 
fragments de rocLe, des blocs entiers, se détachent dea 
parois inclinées et forment à cLaqnc instant de petiles 
avalanches l'ocailleuses. Cependant les ti\iceB d'une 
époque glaciaire antérieure sont bien évidentes «a 
de uomlireux endroits sur le Pamir, et la présence 
d'anciennes moraines étendues, déroches striées par lo 
passage d'immenses glacîej's a été constatée, avant 
nous, par la plupart des voyageurs, notamment pur 
Ssevertzoff. 

De nombreuses traces de lièvrcsethientôtleursauteurs, 
courant sur la pente, entre les rochers, nous rappellent 
que nous venons d'entrer sur le KhaTgouch-Paynir ou 
s Pamir des lièvres », uiiisi nunimé sans doute à cause 
de leur présence en nombre considérable. Pourtant ni 
Djoumbcr-Bal, ni Sadyk et les Kir^hizes ne connaissent 
ce nom et quant à celui de Pamir, qu'ils prunonceot 
Pâmer et Pamel, ils n'en savent pas la signification. 
Ils répondent que c'est un o endroit » et que, du reste 
en fait de Pamvr, ils ne connaissent que l'Alitchour- 
Pamer. 11 est très curieux de vob' ce nom si répandu 
dans les Uvres des voyageurs et si peu dans la bouche 
des indigènes. La cause en est duc à notre tendance à la 
systématisation géographique du i plateau a du Pamir 
acceptée des ouvrages de Kumboldt et de ceux dei 
membres de la mission Forsyth. Le Pamir n'ent rÛ!n 
moins qu'un plateau, c'est-à-dire un lieu élevé qui s'étend 
en plaine, ninis un massif montagneux composé d'ua 
grand rnimbre de chaînes sensiblenienl (^quivulotlUlllt 
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faîbleinciil mtUicbûcs à l'Ilindou-Kouch, au Mouz-Tagli 
I au Tiiiàn-Chùn. 

Avec li!s lièvrps. un grand nombre d'autres auimaux 
hitent la i^ootrco du Kara-Koul. Sans coiri|ttcr \os 
urs, iea lou|)s cl les arkars dont les traces courent 
m' le sol, nous voyons des bandrs do doinmn, pnlini- 




WL^Pf^tgc^^ 



pfvli!. du gtnic Lmard di \oj d unp espèce dctour- 
iKiu, des alouitlc* dt nionli^nc des corbeaux au bec 
louge Hombip di iictils paiiscieiiiv i (,'"'K" J^'Hie et 
I jptiçoi* intmi, st. tramant sur le subit ^raniUqui 
une nnnuKCulo dnignie rouj,L Souvent auMi, sm: ^ 
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pente, rocailleuse, le Knldîk, oii perdrix tle moningtic, 

glousse son nom en appalmit ses compagnes. 

Nous ti'otlon)! innîntrnunt sur le sable luisant iJe 
grandes paiilpttcs de mica cl imprégné de sel. Le sul 
gelé a gardé l'empreinte des troupeaux Je mouloiu el 
de clicvaux qun Véii voit paître aus alentours du lac, 
mais nulle part nous ne voyons trace d'un campement 
d'hiver. Morne et silencipuse, la plaine gelée du laç 
s'élend à 25 kilomètres vers le sud au pied des mon- 
tagnes neigeuses qui le bordent à l'ouest, en laissant 
du côté opposé un fond de vallée uni do 12 kilomitr<A 
de large. 

Depuis fjuelqucB instants Djoumbep-baï abrite de sa 
main ses petits yeux rougis, et lise obstintJment le loin- 
tain. En cherchant le point noir d'une oï kirgbize, son 
regard a rencontré des objets mobiles qu'il bésite & 
peconnaîtra pour des cbevaux. Il pnrl avec Sadyk au galop, 
pour découvrir le campement espéré ; mais soudain nous 
voyons une troupe effarée d'nrkars se rallier et détnier 
vers nous. Nous essayons on vain de leur couper la fuite, 
nos chevaux sont trop fatigués pour souleuir un gulop 
de dis minutes et rie peuvent rivaliser de vitesse nvcc 
un Ovis Poli. Sadyk et Djoumber-baï revieuneut désap- 
pointés, et nous dressons la tente sur le sable, près 
du lit desséché do la petite rivière de Kara-Art. Nû» 
Kirghizes nous apportent du pied des uioutagiies tb( 
brassées d'une plante saline du liant steppe qn'ilg 
appellent Tez-Kenne et {jue Rakbmcd qualitic de Koum- 
Kampir. C'est une Composée, voisine du Gnnjihalium 
qui croît en touffes basses et fournies au rasi do aol 
sablonneux et salin et fournit un bon combustible. Ella 
donne mie flamme assez, diflicilc. clmrbomio Itica Ct 
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Çiaud une tumoc acre. On peut la récolter en grande 
mndanci! et inûpiiscr lo kiiiak (jui ne serl que pour 
mBervcr la braise. 

Nous attendons en yain dans la soirùe rairivéo des 
Kirgliiziis avec le bât. Le lendeioai», Riikhnied, envoyé 
il leur rencontre avt3c quelques hohnues, i-evienl noua 
(uinoncer leur fuito uucturne. Ih ont fait halte en vue 
du Karn-Koul, déposé les sacs et prolitc de notre avance 
sur eux pour retourner avec leurs clievaux à la pointe 
du jour, non sans emporter encoi-e quchjues sacs d'orge. 
Raldimed a trouvé un de leurs clievaux, jugé trop faible 
pour marcher assez vite, se régalant du contenu d'un 
sac qu'ils avaient ouvert devant lui. Toutes nos provi- 
.-inns réunies, il se ti'ouve qu'il nous reste envii-ou 
■Jd ponds d'orge de 72 que nous avions emportés d'Ak- 
hasBogua. Espérons que la trahison des Kjrghixes de 
Makhmoud-beg ne restera pas impunie. Nos chevaux 
ont trop besoin de leui's forces pour que nous puissions 
noua lancer à la poursuite des voleurs et les cbàticr 
noua-mèuies comme ils le méritent. Nous donnerons 
aux chevaux un joui* de repos : ils pourront paitre dans 
l;i plaine une herbe soche assez rare, peu nourrissante 
il est vrai, mais qui leur remplacera dans une certaine 
iricsure l'insuflisunce de la ration d'orge diurne que ■ 
iliirénavant nous serons forcés de leur appliquer. 

Nous renvoyons ce jour-là lus derniers Kirghizes i 
(i'Ak-Bassogiia, hommes de Miraa-Paîass, le fds d'Ab- 
ilonllah-hcg, qui nous ont bien servis et retoivenl un 
<';idcau avec un certificat de satisfaction. Ils partent, une 
iti/aine, dans l'après-midi, car ils veulent, avant le soir, 
avcrser le Kizil-arl. Les nôtres, Sadyk en tête, louchent 
kawin de leurs comga^gjja%^K.S.9ï 
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mandent à la garde d'Allah et, en se passant la main sur 
la barbe qu'ils ont rare, concluent par YOmin sacra- 
mentel, le même qui finit nos prières. Bientôt leur 
troupe, au petit galop, se rapetisse au bout de la plaine 
et disparait à Tentrée de ta gorge qui mène au Markban- 
Sou. 

Il nous reste en tout dix-huit cUevaux. Privés comme 
nous le sommes de la ntoitiê de nos vivres, nous ne pou- 
vons plus tenter d'éviter les campements d'idver où il y 
a un peu de fourrage et marcher droit vers Basai- 
Goumbaz sur le petit Pamir; nous devons au contraire 
essayer de gagner directement le Rang-Koul où nous 
espérons trouver des Kirgbizes, fussent-ils du poste 
cliinuis. Aida Sadyk! En avant! 
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DU LAC KARA-KOUL A AK-TACH. 
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Nous avons campé au bord duKara-Koul à 12600 pieds. 
La température, dans la journée, est montée jusqu'à 
9 degrés au-dessus de zéro au soleil et à -|- 1 degré 
centigrade à Tombre. Dans la nuit, elle descend jusqu'à 
— 28 degrés centigrades sans vent, le ciel étant libre. 

J'observe un phénomène électrique curieux : quand 
on passe un peu vivement la main sur le poil des four- 
rures, on voit jaillir, avec un crépitement sensible, des 
gerbes d'étincelles. Le môme phénomène m'avait été 
signalé dans la plaine du Ferghanah par M. Muller. Un 
soir d'été, passant au milieu d'un troupeau de. \s\ssv\- 
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tons, il vit son fouet tracer sur la laine des mij 
des li'alnécs lumineuses. 

Pendant la journée du 25, nous toutous te 1 
oriental du lac sur un terrain presque entièl 
découvert de neige. Il n'y en a jamais beaucoup, 
il, en hiver sur le Kara-Koul, mais Sadyk affii 
jamais en avoir vu autant sur l'Alaî et le Kizîl-ai't; 

Des compagnies de Lagopèdes du Pamii' pïi 
sans s'effrayer à vingt pas de nous, et des lièvrel 
du steppe, plus petits que les nôtres, courent 
cacher dans les trous où ils terrent dans le sol 
neus. Des croûtes salines peu épaisses recouvrei 
endroits la surface des dépressions et alternent a* 
pâturages jaunes de graminées et de joncacées eu 
où viennent brouter les arkars. Cette herbe 
appréciée des Kirgtiizes eu été, et Marco Polo déj 
a dit que c'est n la meilleure pasture du maait 
une maigre jument y deviendroit bien jjrai 
dix jours. » Djoumber-baï alfume qu'après avoir 
riierbe du Kara-Koul, les troupeaux de moutons p( 
aller d'une traite jusqu'au delà du Kizil-art, 

Le lac est bordé sur une assez grande étendue d'ilit^ 
terrain tourbeux tort irrogulîer: cette tourbe sccbo et 
saline, qu'on peut arracber facilement en mottes volu- 
mineuses, brûle à peine au feu. Les Kirghizes l'appellent 
rakIUa-kalenne. Cependant au besoin, elle pourrait 
servir de mauvais fonihustible. 

De nombreux crânes d'Ovis Poli gisent dans la 
plaine, quelquefois ce sout des squelettes entiers ou Aes 
cadavres à peine cntHmés par les fauves (fîg. 2-4). 
Presque toujours les hèlos sont mortes sur le do», le 
museau tourné en haut et je n'ai pas vu les tracfl» 
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d'une lullu sur fo leiTaiii autour. J'ai mesurû tli^a cornes 
iiyiiiil jusqu'à 1 m. 55 d'envergure d'une cstrcmilû 
à l'autre cl eu suivant les tours de sjiiiu. L'idi^e vient 
L qu'ils sont morts de vieillesse ou de midadio [dutôt 
[Ue de mort violente. 
Au moineut où nous choisissons une bonne pliice 
^orbcusc pour le campement au liord sud-est du lac, 
Sjoumbcr-b»?, qui, depuis quelques inslunls, cxaniinuil 
^ttenli veulent le sol, s'urrËLe subitement et, nous uion- 
irant les traces d'un large pas d'iiouime. s'<5erie « iaïu/uil 
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âiguil s (Fraîches ! fraîches!)El'fectivementsur le sable 
a se dessinait l'enipreinle roconto d'un pied d'homme 
, puis revenant, dans la direction du lac. Cepen- 
dant nulle silhouette de tente ni d'indigène à rhori7.uu. 
Sndyk, fortement intrifjuè. part à cheval en suivant les 
traces qui mènent vers la montagne ù la recherche 
de l'inconnu. Il reste longtemps et ne revient qu'au 
coucher du soleil. 

Ou le devine de loin, poussant devant lui quelque, 
ladrupèdc aux i'ormes monstrueuses et portant en tra- 
i«rs de la selle un objet encore plus biiavre. Uieutàtjl 



^O'J lï. TOIT DU «ONTIK. ^^1 

nous recoiiiiiiissons diinx le (|uadru|)i:dL< un i-hanqRP 
ou plutAt une eliainellc, cl ce n'est qiii'. quand '&ai}fk eàî 
à queli{iio:â pas de la lente que la clinrgiï An son i:hcval 
prend l'iiiiuge jdus précise et comique d'un jeune cba 
mcltit, fils de \a précédente, âgé d'un ou du deux jour& 
à peine. Un éclat de rire général, auquel participe 
Sndyk, accueille le cavalier et sa singulière prise. 
Djouniber-baï reçoit tendrement t'onrnnt dans se» braa 
et le met aux pis do la niéro, qui mole ses pleui's vagUBS 
aux vagissements de son chamclet et tourne la ttîtfi do 
temps h autre pour s'assurer de sa préi^nce. 

Sadyli, en amenant sa prise, a salué trois Im;; : tel ud' 
bngand Taisant hommage de sa capture au chef. 

tlnkluncd montre ses dents de carnivoiv;, dam ou 
rire qui lui roni! la Ijouclie, et opine qu'il fml inangâr 
incontinent le rhamelet dont la chair, dit-il. est succu- 
lente; que la raêrc pouira ôtrc chargée et nous accoin- 
pagner jusqu'au Itang-Kuul. 

Cependant Sadyk a Ibuillé tons les recoins dt>s mon- 
tagnes et n'a trouvé aucun Kirghize. Sans doute le 
propriétaire du chameau s'est caché uvecscs cunqiagnons 
et viendra, à la laveur de la nuit, reprendre ses bélos» 
et peut-êlre quelques-unes des nôtres comme compGQr' 
sation. Aussi Menas sa charge-t-îl du faire des rondes 
et du veiller, l'arme au hnis, à ce que le nombre do 
nos chevaux ne soit pas encore diminue- 
Le soirnutrecampementprésonle nn aspect tri^s pîUu- 
icsquo. Les chovaux, par groupes, |iaissent avidement les 
touffes d'herhe saline de la plaine, puis sontentravuS 
par les pieds à une corde tendue par deux piqueté. Tlotre 
tente, couronnée d'une énorme paire do cornes d'erkani 
comme un mazar vivant, et faiblement éclau'éc par la 
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bougie d'un phanouss persan, s'emplit des chansons 
de France, des accords de l'accordéon et du récit des 
souvenirs de jadis. Nos hommes, couchés et accroupis 
autour de la théière, derrière un rempart de sacs et de 
coffres, écoutent les joyeux et captivants propos de Rakh- 
med, conteur de premier ordre qui vante les beautés 
de son cher Samarcande, raconte les histoires peu 
édifiantes du bazar, les faits merveilleux d'un héros 
d'épopée et les épisodes mouvementés de ses voyages, en 
grisant son auditoire de paroles. Et ce sont des inter- 
jections continuelles : Sadyk dit hô ! les autres, allah 
khoudaï! De temps en temps. Menas se lève silencieux, 
])rend le winchester et tourne autour du campement, 
épiant attentivement le bas des montagnes faiblement 
éclairées par le reflet des neiges et la pale clarté du 
ciel. Mais la nuit se passe sans incident, une nuit froide 
où le thermomètre descend jusqu'à — 28 degrés centi- 
grades. 

26 mars. — Le temps continue à être superbe. On 
nous avait promis sur le Kara-Koul de terribles tem- 
pêtes journalières, et voilà que depuis notre départ d'Ak- 
Bassogua nous avons tous les jours la peau grillée au 
soleil. Il est vrai que les membres s'engourdissent, à 
l'ombre, et que, pour ne pas être gelé d'une moitié du 
corps, on est forcé de regarder en arrière de temps à 
autre. 

Nous rencontrons dans l'anse méridionale du bassin 
du Kara-Koul, des centaines d'Ovis Poli. Leurs trou- 
peaux nombreux, d'une vingtaine d'individus, sont 
descendus des pentes paître l'herbe de la vallée aux 
places sans neige. Le sol est partout piétiné de \sL\yt 
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Bahut l'ourcliu t!l leurs ciants blaiiLhis ctgiganl« 
iiicnl cornus se rencunljcnt h cliaqic iilslant.'i 
itCiiu gibici! Mnis qiiollo cli^lmitL piiideiicG! Altd 
signal de leur vedetlc, ils jii-ctincnl le , 

I 400 mètres, les cornes portées en arrière, rasant l 
comme une lerrettc, courant avec une agilité J 
pareille te lou^' des pentes ruides et des èbuuUs,,' 
disparaître dnns une entaille de la mnatagne. K% 
sert de galoper, avec un clieval essourcié aux prei 
temps, à l'encontie de tels com-siers? Les ballel 
silUciil à leurs oi-eilles Tont di'railler leur file régulï&( 
des crocJicls rapides et accélèrent leur course, sansj 
laisser l'espoir d'un coup porté h la faveur du hti 
Malutenanl nous n'apercevons plus la nappe liï« 
du lac. Des terrasses de conglomérat et de débni 
dieux, sans doute d'anciennes moraines, et pcut^ 
rivage antérieur du lac, s'élèvent à l'entrée de la v 
du Mouss-Kol. Nous entrons à gauche dans une ^ 
étroite. 

Un mazar, remarqnablepar ramoncollcment d&B 
breuses cornes d'arkars et de Kiik qu'ont apportéa 
mains pieuses, en marque l'entrée. Des tombes .| 
gliizes, les unes ornées d'une simple plaque de s 

' debout, les autres entourées d'un enclos de piern 
tassées en muraille non cimentée, se groupait si 
monticule autour de la sépniture privilégié d'uni 
indigène. Aux cornes des bétes sauvages, emblêio 
la force' et de la sainteté, les pieux passants musulfl 
ont attaché, qui un morceau de son khalat, uns k 
de mousseline blanche arrachée dn son Uhithiui (turQJ 
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Eôui une touffe de crin do cheval; rlaiilres ont npporto 
nn caillou blnnc mmaRRC snv la rouli» et tous ont in- 
BroflUË la protection du saint contre les accidents de la 
noute, le mauvais sort et les voleurs de Satiib-Nazai'. , 
^^ns doute ceux-ci se sont adressés au ni6me saint pouGa 
■qu'il fnrorisG une de leurs barantas. M 

m Noua campons en facedc la vallée d'Ak-baïlal, an 
nBord d'un lac de glace, que traduit en kirghize le noi^ 
Boe Mousx-Kol. Les chevaux ont Tait une étape Sifl 
BO vcrstcs. La chamelle et son ills, trop faibles poafl 
^narcher. ont été laissés sur le Rara-Koul, a la satis» 
pàctîon finale de Sadjii, qui aurait pu craindre de» 
* représailles à son retour. m 

Entre temps le ciel s'est couvert de gros cumuld9 
noirs i]ui s'amoncellent, ^ros de neige et de tempête, auîfl 
dessus des montagnes de l'Ak-baïtal. La masse inforina 
s'appesantit lentement et coule dans la vallée comuiM 
une vague du ciel écrasant tout sur son passage,! 
A ein(| bcures, le vent, en rafales, se précipite en hui^ 
lant dans le bas des vallées, fait l'âge pendant quelquefl 
heures en fouettant la neige sur le sol, et se calme pcin 
à peu au froid de la nuit. ■ 

Djoumber-baï, dans sonjargon presque inintelligible des 
Kirgliizc édcnté, nous fait savoir qu'au lieu de prcndr^ 
par la passe d'Ak-baïtal entièrement sous la neige, nous 
arriverons plus vite et avec moins de peine nu Rang-KonI 
par celle de KÎKil-djek ou Ouï-bel. Et comme ses raisons 
graissent îiiipcrsunnelles, on se range ïi son avis. 

f 27 mnrs. — Nous suivons une de ces vallées typiques 
Pamir, Longue et lentement inclinée, large de 
|à a version, parcourue par un mince lit de rivière et 
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lini'tliV rr{;iilièrpmcnt iJi; deux cliaînos s'p1i!| 
environ jOOO pieils im-dcssus du thalw^. i 
réiinisajiiit un sommet d'une passi>: celle-ci j 
iKim d'Oiiw)mi-Dji!y;uii. Kl l'iiiijiressbn qu'o 
sisouvi!nliinirormc,qucl«!snomsdonnLÎsiiiU'lesKîS 
sonl los mêmes pour un grand nombre de c 
Ouïoun-djilgua, Kara-djilgua, Ak-djilgua, 
trent presque cliaque jour dans la nomenclaltq 
endroits où nous passons. 

Nous allons droit sur l'est. A l'exlremité de l 
s'élèvent quelques pics réguliers, laissent, entra e 
ensollcmeuts concaves, dont l'un est[la passe de E 
l)cl, qui sépare le bassin du Kara-Koul de ca 
Rang-Koul. La neige ciît peu profonde et caclie à 
les pâturages d'hiver où viennent paître les trc 
d'arkars. Nous faisons 4 verstes à l'Iienre. 

Une matinée ensoleillée nous avait promis une j 
chitudc, lorsque dans l'après-midi le ciel se coi 
toutes parts d'une liraine sombre pendant çue ^ 
remontant du bas de la vallée et la balayant, se p 
d'heure en Leure et nous enveloppe de tourbilt 
neige. An fur et à mesure que nous montons à ta j 
il devient de plus en plus violent et quand, à l'a 
do 15 200 pieds, noua atteignons péniblcm 
sommet du Ki/il-djck, la tempête a éclaté avec ( 
raenatant de nous emporter et de précipiter \i 
dans les ravins. Rasant le sol et montant le Iod^A 
pente ilouce, sans rencontrer d'obstacle, la botiQj 
nous glace et nous aveugle en augmentant Te 
et la difficulté de respirer. Il n'est pas permis i 
face au vent pendant une minute sous peine d'an 
immiiionle. Ou ne voit pas ù six pas et lescmtl 
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neige fouettent la figure à travers le poil des capelines 
avec une acuité de brûlure. Heureusement la descente 
est aussi facile que la montée. Maintenant la passe 
elle-même nous garantit un peu, et le vent passe au- 
dessus de nos tètes. 

Pourtant la température n'est que de 8 degrés au-des- 
sous de zéro et c'est, je crois, un phénomène général 
que les très basses températures, non seulement sur le 
Pamir, mais partout, sont toujours accompagnées d'ac- 
calmie. Comment Thomme et même les arkars pourraient- 
ils vivre à ces altitudes où, aux froids polaires, s'ajou- 
tent les effets déprimants de la raréfaction de l'air? 

La bourrane fait rage jusqu'au matin. Djoumber-baï 
nous mène, pour camper, dans un bas-fonds relative- 
ment abrité du vent. 11 est à moitié gelé, pourtant il 
marche la poitrine et la gorge à découvert dans l'entre- 
bâillement de sa robe de bure, car il a enlevé sa pelisse 
pour être moins gêné dans ses mouvements; et nous 
nous demandons, comme naguère dans le désert embrasé 
par un soleil de plomb que les Kirghizes affrontent nu- 
tête, ce qu'il faudrait bien d'intempéries ou de chaleur 
pour vaincre la nature de fer d'un Kirghize ! La journée 
finit sans gaieté. Blottis derrière un coffre, serrés les 
uns contre les autres, nous attendons l'arrivée du 
bât que nous avons devancé. 

Djoumber-baï a creusé un trou dans le sol, arraché 
quelques touffes de terz-kenne et arrive, à force de 
patience et de souffle, h faire jaillir une maigre flamme; 
puis, se couchant en voûte au-dessus de son petit feu, i| 
s'enveloppe de sa pelisse et, immobile, « en kibitka, » 
absorbe la chaleur entière par la plus grande surface 
possible de son corps. 
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Rnkliiricd arrive liird avec los iihcvîiux de chsrgf, 
ércintcsparuHcélapedeSO verstes. CcKizil-djok. dîl-ii, 
nous a donné le KhaUlu, une viliiine [nalndic ijui 
cliassf! !c rirp cl accueille l'emiuï et le déruuragcnicllU 
Abdour-Itei.'oul n mnl à la téln, Haklimed et Sadyk Mt 
plaignent do la gorge. Celui-ci n'a même pas ]a 
force de préparer noire vhUa ordinaire, c'est-à-^irâ 
une bouillie expédilivc de riz et de millet torrJiCé. 
Et nos pauvres chevaux cherchent en vain quelques 
brins d'Iierbe : ils se serj'ent, s'abritcut les uns les 
autres, la tète basse, le ventre, lesjambes culottés d'une 
couche de neige gelée. Mauvaise journée que prolftnjiff>nt, 
au delà de son terme, les caucheiuiirs d'une uuit agitée. 
Le lendemain malin ou se réveille avec des stalactites' 
de glace dans la barbe et l'oreiller saupoudré de ii( 
par ta vapeur d'eau de l'iialeine. La tourmente conlïnua 
sur le sommet des montagnes, mais épargne davanlsgo 
le bas de la vallée. 

Nous descendons lentement rOu/.oun-djilgua, a'nte 
des chevaux malades du froid et du manque de noumfun)i 
de la nuit, llakhracd ne cesse de décharger et de recltar^ 
ger ceux qui tombent et jure par tous les Pirs de l'ÎB- 
lam et B tcboul-tcbout n, quelque peu, dit-il, coiltro W 
Farnnlzouss qui ont eu l'idée bigarre de l'amener Sfr 
promener sur le Pamir en liiver. Deux minutes oprès, 
il chante cl rit en bbguar.t Hjoumhcr-baï qu'il Lrailode 
jeune OUÏS. 

Nous longeons des falaises de grés rouge, puis, obU* 
quant k droite dans la vallée d'Ichkiné. nouiî cairpoâfr 
sous un rocherà l'endroit appelé Kamar-altnk. Les pâtres 
kirghizes y ont construit im koutano. Des rt-iDparU. 
de pierres et de cornes d'arkars et de kiilis servent de pvc- 
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;mx moutons badis (juo [as LiiJiii^iû^ »c rtïliiuut duiiâ lesj 

i;iiTcriies du roelior toiil tioir i\c fuméG. l'iic bande da 

kiiks (Capra sibirica), les prciaiiM's (|iie noua rciiconJ 

Irons sur le Puruir, jiiissu à quelques 100 mètres dcnoun 

sur la pente opposée. Celle olièvrc sauvage a presque In 

taille de l'Ovis Poli sans en aroir l'élégance de port;! 

Elle se plait duv;uita^'c dans les rochers, où sou agilité 9 

sauter la met plus aisément à l'abri dos ennemis et den 

;ii'cidents qui tuent les arkars et répandent leurs ossed 

nicnts dans la vallée : sur cinquante crânes d'arkars, oiM 

en trouve un de Idik. I 

Le 29 rnai's, nous atteignons la plaine du Rang-KouO 

par la vallée d'Iclikiné. llppuis In veille nous avons eqa 

laeu de nous une muraille tlccliiquctôe de rochers notiH 

oLi s'accrochent en lambeaux les cumulus sombre» 

amassés sur sa créle hérissée de pics ; ce sont les Saldyka 

lacli qui bornent au sud-ouest le Rang-Koui. A droiUa 

n'ouvre une plaine légèrement ondulée, toute zébrée d« 

bandes de terrain sans neige. Par endroits, l'berbe sécha 

plus abondante jaunit les /.ébriircs du terrain. Le lac cafl 

couvert d'une couche déglace et semble pluUU desaccbfl 

temporairement. Ses rives incertaines sont sillonnées dd 

ravinements qu'on dirait laits au soc d'une charruâjl 

mais ces crevasses sont dues à renchcvélrement den 

racines et des rhiitoincs des plantes salines eroissanS 

drues. Des efib irescenc.es étendues témoignent de la 

nai tiro saline du lond de ce bassiii intérieur et le teriM 

^^E|)ie est ahonriant. I 

^^Ku milieu de la valléii nous voyons se profiler Icn 

^^■oucttes cahotées d'une vingtaine du chameaux (M 

^^^KH, plus informes et massives, de nombreux yacksfl 

^^H<K!!i pentes, se condensent iimua dans l'atuia^'^Vùx^ 

^ >K ■ 
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DjoimibL'i'-kii nous avait [iroinis des KirgliIsâH^H 
le Rang-Roul : il Iriouiplie. il se réjouit de voifTil^ 
gens dfl sa Iribu, car ces Kirghizcs sont TcïU (lomme 
lui. Nous dressons noire tunte au milieu de la plaine, à 
quelque distance d'une mare d'eau douce Tcrs laquelle 
nos chevaux se sont précipités avec avidité, pour étau- 
cher la soif que l'usage de la neige avait accrue pen- 
dant les dernier? jours. Noua avons quatre chevaux 
malades depuis le passage de l'Otiz-bcl. Celui do 
Bonvalot, le plus robuste, est parvenu à grand'ptnne 
jusqu'au campement. Nous sommes redescendus i. 
12600 pieds. 

50 mars. — Le soleil reparait dans tout son éclat, 
élevant la Icmpéralure dans la journée jusqu'à 17 de- 
grés au-dessus de zéro; en même temps il fait 
— 17" 5 centigrades à l'ombre, i'atmosphcro se met â 
trembloter au-dessus du sol récbaul'fé comme par les 
journées de grande chaleur dans le steppe, et prodnil 
des mirages atténués, en fatiguant les yeux. Les cavaliers 
semblent marcher dans un lac et l'illusion d'optique, 
osaltant les proportions des objets, donne au piéton 
la taille d'un cavalier, au mouton celle d'un liommo. 

A l'est, par un angle de 106 degrés, apparaît à une 
distance d'envii-on 100 kilomètres, à vol d'oiseau, la 
massif gigantesque du Mouz-tag-ata, le u Père des mon-' 
tugnes de glace w, qu'on appelle encore Tagarma el 
qu'on voit du désert de Gobi, car il domine la plaimtdtt 
Kacbgar et de Yarknnd. Il s'élève à 25000 pîeda au 
bord du Toit du inonde et n'est égalé par aucun autre 
sommet. Son faite est presque toujours caché dans les 
images que les iiuidseB de ueige» èternellee. ^iccumulâes 
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'ses jicntcs coiulmisent nièmo dans ralmosiihère 
B pure ailleurs. Dans la malinéc, vers onze heures, 
&)ii3 apparnil sans lurban avec des lignes pures, se 
nupanl contre le ciel bleu. Vu du Rang-Koul, le 
Miiuz-lag-ala parait double, ou plutôt la masse princi- 
|iale. large et tronquée, est flanquée symétriquement 
iTiine autre moins liaute cl de forme analogue, séparéj 
lie la première par un cnsellement en Tond de cuvette. 
Ll:/s pans de névés, larges et unis, couvrent le dos en 
pente légère du géant et des ombres portées se juxta- 
posent sans transition, indiquant, sous le sommet, des 
murailles droites en falaîsËs. Plus près de nous, des 
chaînes de plus en plus basses s'anastomosent et, par 
un elïctde perspective, semblent s'irradier du Tagarma; 
enlln à leur base commune, tout au bout de la plaine zébrée 
(lu Itang'-Koul, un cliainon bas, aux tous rougeâtres, 
vient s'éteindre aux bords du lac en Fermant la vallée. 
Sadyli et Djoumber-baï parient tous deuï à la 
recherche du campement des Kirghîzes propriétaires 
des lriiu]>uaux de chameaux et de Koutass. Ils reviennent 
dans la soirée, portant en croupe, l'un un Kirgliize, 
petit et laid, l'autre un mouton sléutopyge de belle 
apparence. Le Kirgliizc est DJQuma-bi. chef des Teïtts 
du Rang-Koul, une ancienne connaissance de Makhmoud- 
beg dont on nous avait parlé à Ak-bassogtia. Comme 
tous ceux de sa tribu, il a le type, niogol très développé, 
les pommettes très saillantes dans nue Ini^c figuiv plate, 
les yeux très petits, le poil en moustaches et barbiche, 
long et rare comme une barbe de magot chinais. Ce 
lijouma-bi s'est compromis autrefois dans la lutte contre 
s Russes et s'est sauvé sur le territoire chinois ou il 
JtTce une certaine influence comme chef de clan. U«^ 
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bavard comme nne pie, parle à tort et h travers, d'une 
petite voix aiguc, cl se contredit à chaque instant. 
Tantôt la ronte de l'Ak-sou est la meilleuie cl tantôt 
c'est celle de Tagarma et de Tacli-Kourgane. Il y a 
quelque chose de louche dans ses discours abondants, 
et ce bonhomme est de mauvaise foi, car il ne rît pas 
assez pour n'être que brouillon. Nos bonunes le traitent 
avec les honneurs dus s un hôte et à une vieille connais- 
sance de Sadyk. Ils hii l'ont boire le thé, fumer le 
tcbilim et manger le palao, Rakbmed l'inlcrpelle : 
lié dougvûne! khân-aghal ÂJcka! avec sa honhomie 
rieuse et l'ironie moqueuse d'un plus malin qui a 
deviné un sournois. 

Pendant qu'ils sont accroupis en rond autour du feu 
à di.scourir sur la valeur du mouton ou la perte d'un 
koutass, le vent a chassé les nuages au sud-est et tout à 
coup, dans un déchirement do ciel, apparaît nu lointain 
le dôme arrondi du Tagarma. Djouma-hi arrête le Ilot de 
ses paroles et, étendant le bras, dit : o Mousstag-ata ». 
respectueusement, comme un sujet à l'aspect de son 
roi. Toutes les montagnes sont dans l'ombre, seul le 
géant est coloré en rouge saturne par le soleil couchant ; 
puis le rouge monte, déplus en plus sombre, au sommet, 
et pâlit toutà coup pendantque les cliaines de montagnes 
qui s'entassent à son pied, s'enveloppent de la brume 
violàtre du .'■;oir. 

La température descend rapidement. 

•.■ 7 Injures du soir c\\>- e>l A,: . . 16" C. > 
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^■Ic firmament est constellô de millions d'i^toilcftl 
.~rinlillaiiles d'un éclat inconnu dans ane almosphèiH 
Tiioins dense et moins saturee de vapeurs. L'éclat de ifl 
lune est insuppurtable aux yeux qnî la fisent. Pas ufl 
•^oulTIe n'agite l'air. A 2 heures 20 du matin, le mercurfl 
l'sl gelé dans le tliormumètre et ne dégèle pas petldoofl 
i|uc nous le regardons : il y a donc au moins 40° centîS 
grades au-dessous de zéro. Malheureusemeut noun 
n'avons pu nous procurer un thermomètre à alcool dain 
le Turkestan et nous sommes réduits à admettre ifl 
minimun supposé de la tempcralure observée fl 
— 44 degrés Centigi'ades. Â dix heures du matin. osM 
note — 20 degrés centigrades à l'ombre et + 12 degréfl 
centigrades au soleil. Au fur et à mesure que le ciell 
se voile et que i'air se remplit de vapeur d'eju con-^ 
densée en nuages, la température à l'ombre s'élève. 
C'est ainsi qu'à cinq heures du soir, le tliermomèlrc 
indique -+- 2 degrés centigrades au soleil et seulement 
1 degré au-dessous île zéro, à l'ombre. Ou dirait que J 
la brume vaporeuse el les nuages jouent le rôle du 
récipient de chaleur à grand coefficient. I 

Ce jour-là, il nous arrive du campement kirghizel 
d'hiver une bande d'une demi-douzaine de TeîttS, J 
hommes de Djouma-bi. Ils ne se font pas prier pour 
boire le thé, mais quand il s'agit de louer des koutass 
et des chameaux pour transporter plus loin nos bagages, 
ils se récusent et allûgueutla faiblesse do leurs chevauj 
et la maternité de leurs Koutass pour nous refuser desl 
botes de somme. Pendant tonte la journée on parlefl 
mente, on discute le pris, et r]uand tout semble arrangâ,! 
ils trouvent à opposer une nouvelle objection évidem-s 
(lient dictée par la mauvaise foi ou un motif que nous ■ 
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iiL-wca uuwi«:j.i, Bin,tuml)c '[uir iTiitlicrs à la maladiei 
..Il froid vA au raanf|Ufi de nourriture. Car les Kirghizes 
n'ont pas l'Iinhitude de l'aire des provisions d'hiver ^ 
ceux qui no tjuittenl -loint le Pamir se retirent iaai 
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lond que les cli.imeaiix sont Tnligtiiss. ],es cliamcHers 
l'cfusenl fi Méiins d'uviiiicer plus vite yt., devenu» inso- 
lents, lui rfiflaineiit bicntiH unsiippléraunt de [laycnient. 

Cliemin laisunt, nous voyons venir n notre R'ncantiu 
im cavalier kirgliizc ijui, après avoir suivi pendant 
quelque temps nos cbevaux de bât, Gnit par noufi 
accoster et so dire le Knranul-bm-hi nu clief du poste 
chinais établi dans l'angle sud-est du Itang-koul. H 
s'étonne d'abord de nous voir |)rendre celle rouUi pour 
rejoindre l'Ak-sou, parce que le poste chinois principa] 
se trouve au Mourguâh et que nous aurions dii, parall" 
il, demander préalablement la permission de pa»isage 
nu cher de ce poste. Le bonhomme finit pardéclarcr 
sotto-vocc qu'i] ne peut pas nous laisser passer avant 
que d'avoir averti son chef. Il est évident que la chose 
est faite depuis deux jours cl que ces gens vont com- 
mencer h nous jouer une comédie pour nous empocher 
de poursuivre notre voyage. Es|icrons que la comédie 
tournera en farce et oon en tragédie, 

A deux heures, quand nous aurions pu faire encore 
une douzaine de vcrsles de plus, les chameliers ot 
Djouma-bi refusent d'avancer, prélestanl la fatigue de 
leurs bêtes el le manque de pâturage plus loin. Nuns 
sommes arrivés auprès de deux iourtes d'où sortent 
une dizaine de Eirgbizes sales et déguenillés et, (ta 
temps à autre, quelques femmes coilTées de l'Immense 
turban à la mode kirghize. Trois iourtes apparaisscmt 
sur la pente opposée de la monlagne el quelques anircs 
se cachent à deux ou trois verstes plus loin, dans iihq 
encoignure de la vallée. Averlis par l'aventure arrirée 
li Poulinta en 1883, an même endroit, dans les mêmes 
circonstances, et désireux d'en fmir une bonne fois avec 
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c(!s poiirpiirlcra h la cliinoîsc qui caractérisnnt, ! 
taiiti! la frontière dii Thîliel et du Turkeslaii, les Ion. 
leurs pt gùiiéralonionL la mauvaise loi des Cliinois, 
nous faisons li.illc non loin du Kiiraoul chinois dans 
lin ondroit où. coutrairemenl à la promesse de 
lijouma-lil, il n'y avait que quelques rares brins 
d'herbe. A peine la tente dressée, nous sontmeH 
entourés d'un cercle de Kirghizes venus pour fflire le 
salanm au bi et « palabrer n avec les faranguis. Ils 
s'assoient, le Karaoul-begui en tête avec Djouma-bi. en 
rnud sur le sable, et se l'ont rnconter au long et au 
large l'histoire très simple de notre arrivée, de l'achat 
d'un mouton, de nos demandes et questions, etc. 

« Nous sommes, dit le Karaoul-begui, en s'adrensant 
à nous, postés ici par le grand chef de Kachgar, afin de 
visiter les caravanos et les étrangers que nous devons 
l'inpècher de pénétrer sans permission sur le territoire 
de Tach-kourgane et de Kachgar. Nous ne pouvons vous 
laisser passer, parce que nous n'en avons reçu aucun 
ordre cl que votre arrivée nous était inconnue. 

— Notre voyage est connu et approuvé du grand 
chef de Kachgar, répondons-nous. Le dao-laî en a été 
informé par le consul russe et vous ne pouvez nous 
retenir sans encourir les reproches de votre cbef. Au 
reste nous sommes faranguis qui rentrons ilans notre 
pays et pour y arriver plus vite, nous avons pris la , 
route moins longue du Pamir au lieu de prendre celle 
plus longue de Yarkand et de Ladnk. » 

Les Kirghizes se consultent avec Djouina-bi. Ils n'oiil 
pns l'air ti-ès rassurés, mais incrédules : 

1 Un Russe, reprend le Karaoul-begui, est venu ici J 

JA quati-e ans, parlant comme vous. Le Karaoul n'ai 



21S LE TOIT SU MONr)E. ^M 

pas avorli à Icnjps le d<io-tiiï rt les KarnoultcnH 
.eurs rriiiiilles ont rlé envoyés un « Sibir n. Noos" 
gnims piiur nous. Kniis sommes au scmce des Ciiinol» 
cl nous (levons obéii- à notre chef. Restez quelque tentpii 
ici : il y a de l'herbe et du mouton. Nous enverrons 
prendre des ordres à Knclifinr et vous poui'rez partir. 

— Nous ne voulons pas rester une journée de plus. 
Vous nous avez déjà menli et nous perdons du temps 
■vous écouter. Nos provisions s'épuisent et il n'y a pas 
d'herbe pour les cbevailï. Nous ne vous demandons qut 
des cbamtaux pour transporter nos bagages et noU9 te 
payerons, n 

Mais les cbefs sont perplexes. Ils grattent le sable du 
bout de leur index et finissent par demander à voir une 
IcUro, un hhatt, quoique aucun d'eus ne puisse n; 
lire, ni écrire. Mais il se trouve dans l'aoul voisin um 
sorle de moullab qui cumule ses Tonctions rolîgïousc! 
avec celles de « secrétnire u du poste, sachant au re&te 
tracer et déchiffrer quelques cnractères turcs. On 
montre un(> lettre que le mouchipcd-daoulet nous .ivait 
donnée à Téhéran pour le voyage dans la province pep. 
saue do Kora'.'âiic : mais le muullab crasseux ne sait pat 
lire le persan, sans oser l'avouer devant ses compagnons, 
lorsque cnliu ses yeux rencontrent le mot v Koraflâno * ; 
avec un mouvement de fierté joyeuse, il le montre uni 
autres et déclare senteneieusement que le Khatt 
« moussclmàne » . et que le Kuraçâne est un payn d( 
fidèles où se trouve la tombe d'un imàmo cétêltre. 

Dés lors, notie cause sendilo gagnée et h 
des Kirgbizes vaincue, t)jouma-bi ne parle plus dâ h 
fatigue de ses chauieuus ni de la m.iigreur de s{!s koutasi 
pour nous les refuser et il entre en pourpalers pour II 
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prix de louage. Sadyk ne dit rien, mais Djoumber-baï 
prend notre parti et déclare avec animosité qu'un rouble 
par jour et par bête est un prix plus que suffisant, qu'il 
se fera notre guide et qu'il saura bien nous trouver les 
places les plus herbeuses et nous mener en deux jours à 
l'Ak-sou. Et quand Menas le félicite de son courage en 
l'appelant batyr et en le déclarant caravane-bachi, il en 
est tout fier, en disant : « Je mange votre pain, je fais 
pour vous tout ce que je peux ». 

Cependant Djoumber-baï a fait un paquet de ses 
frusques qu'il a confiées à un des Kirghizes du Rang- 
Koul, un sien ami, en lui disant qu'il les reprendra au 

retour Tout semble s'arranger. Le Karaoul-begui 

demande un khatty une lettre par laquelle nous 
mettrons sa responsabilité à couvert, et on le lui promet 
pour le moment où les chameaux seront arrivés. Alors 
seulement seront payés aussi les chameaux qui ont mar- 
ché avec nous aujourd'hui. Le soir, Sadyk et Djoumber- 
baï vont passer la nuit à l'aoul de Djouma-bi, pendant 
que le vigilant Menas monte la garde au campement. 
A onze heures du soir le thermomètre marque 9 de- 
grés centigrades au-dessus de zéro et le ciel se couvre 
d'une légère brume, tandis que souffle une brise du 
sud-ouest. Les chiens de l'aoul, flairant l'étranger, au 
loin, hurlent sans conviction. 

2 avril. — Le soleil est déjà haut et toujours pas de 
chameaux. Djouma-bi, le Karaoul-begui et une demi- 
douzaine de Kirghizes loqueteux du Karaoul sont venus 
s'asseoir en rond près de notre tente et recommencent 
le même discours qu'hier. Tout est à recommencer. De 
plus, le bi devient insolent. Il se plaint de ne pas avoir 



ètè pnyè do ses chameaux que nous nvous TntigàH 
dit rjiie nous n'en aurons pas d'autres. nvanl<g 
payé ceux-là, (|uc... il n'arrive pas à Unir son diacc 
Bonviilul lui arraL'hc le bâlon qu'il lenait à la mai 
avant que le M insolent ail pu se rendre cuinplc (Tim 
revi renient aussi soudain de la longanimité des farangbiB, 
il i-eçoît une voléo qui. pour ne pas être de bois vtsrt, 
n'en porto pas moins des fruits. Le Karaoul-beguî m 
partage avec les autres une partie de la distribuUcm 
de coups de bàlon : car il Faut que chacun soit rôcoDl- 
pcnsc selon ses mérites. Cependant nous tenons la bande 
en respect avec nos armes. Nous les cmpêclions de 
soustraire par !a fuite à la correction méritée et d'aTertil 
les aouls voisins. Nous les forçons de s'asiîenir à leui 
place comme ils y étaient auparavant. Ils continuent 
g^ralter le sable du bout de leur index. Leurs figures 
sont devenues graves. Djouma-bi ne |iarlc plus. Li 
Karaoul-begui donne l'ordre h un dosesliommos d'allei 
chercher les chameaux. Celui-ci refuse, comme cela î 
été sans doute convenu entre eux. Mais Menas a d^i 
empoigné par le collet le récalciti-ant et à grands cou|)! 
de taloche, le pousse devant lui vers les premiers cha- 
meaux qui se présentent à la vue et qui ne tai'denl {tm 
il être amenés au campement où on les charge 
opposition. Ceci Tait, Djouma-bi reçoit le prix conTem 
pour ceux d'hier et quand tout est prêt, la bande d^ 
Kirghizcs reçoit la permission de se retirer, ce qu'Ul 
font en silence ot sans opposer la moindre résistanee \ 
notre départ. 

Il dovientdeplusen plus évident qu'ils ont voulu lUUI 
retcnii' par toutes sortes de tergiversations pour gagoM 
du lempa jusqu'à l'arrivée des Chinois de Kiichgar. Or, 
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nous pciuvoiis cheminer sans aecidiiiit i 
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|)L'a(lunt »ix ou sept jours, iitius aurons bien asscx d'nvaiid 
[HKir qu'ils na pui$si!nL nous riiUmper et uous faire 
rt^bt-o lisser cliiiinin. 

Nous suivons, au fond du bassin du Rang-Koul, une 
vallée assez étroite appelée Cliat|}Out, traversée par une 
rivière saline du nom de Kura-sou, qu'eu certains eiidroita 
la capidité de sa ooursc empêche d'être gelée. 

Des duues de subie en forme de 1er h cheval, pamllo^ 
à colbîH du Ft-Tifaiiah, obstruent le thalweg sur une h 
gucur de fi à 7 verstes et indiquent, outre la directioiJ 
dominante du vent, l'actiun lointaine des eausde l'A 
sou ou Oxus. Le Ueuvc reproduit, à sa source, lej 
iiicmes pbénomèues de transport des sables et de geni 
di:s barkkanes auxquels il nous faii assister dans .« 
rours inférieur, aiiloiu" do Tchardjoui par exemple. 

Nous campons, ce soir-là. près d'une sorte de carr 
fourformé par lajonclionde plusieurs vallées rayonnante 
dont une mène au Ta^liarma et à Tacb-Kourgane. Noua 
avons dû abandonner en route un de nos chevaux, Iropf 
faible pour suivre la caravane mai-cbant au pas. 

te campement est bon : de l'eau courante à 
salée coule en abondance à quelques pas de notre tente ol 
les clievaiL\ trouvent un peu d'herbe. Quelques iourtt 
kirgbixes se cachent derrière les promontoires de coo- 
glumcrat de la montagne et nous pourrons sans doul^ 
avoi r des chameaux. 

^oundier-buï est en pays de connaissance. Du 
t venus le bi clquolques adultes rôder 
il marmite, et ce sont des embrassades et des 
mikouvi k n'en |ilus finir. Le bi proiuct des héles d&l 
Bpotir le leadeiiiain et Djomuber-hai lui urfre leJ^ 
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tlic. Au coiu'hcr du sok'ii. un moiillah ernsseux criu li 
uaniaz avec une vuii de fausset cl trois Kirgliizes sa 
prosternent dans la direction de la Mecque, pL'ndaiit i[ue 
Ifîs femmes rentrent les troupeaux do miiutons et dc 
chèvres au koutunc. J'entends le cri inusité d' 
cliouettfi UH ho'ioufjlou, étrange et plaintif, et 
naklimed a les Ijoïouglous en horreur, il s'en prendrait 
bien de sa mauvaise humeur aux Kirgliizos d'ici et 
chamelier qui nous a accompagnes du Rang-Koul. Ce 
chamelier n'est pas encore paye; il e-st probable qu'il 
attendra à demain matin avant de s'en retourner 
SCS hèics, et si le bi n'a pas fourni d'autres chameaux, 
ou prendra les mémos pour continuer. 

Cependant au malin, tous les Kirghizes qui venaient 
boire le tlio et embrasser Djouuiber-baï ta veille, oui 
disparu. Le bi, avec tous les adultes niAles, s'est sauvd 
dans la montagne avec tous les cbnmeans, cbevaus«l 
koutass, et le chamelier d'hier, prolitout légalement ttc 
la nuit, n'a pas attendu qu'on le paie pour prendre la 
fuite. Il n'est resté à l'aoul qu'un malheureux retarda- 
taire tout loqueteux, deux koutass d'âge extrême et un 
vilain chameau clllanqnf, aux bosses tiasqucs et anui' 
gries. On réquisitionne l'homme et les bêtes sans pcïiio 
et bientôt ta caravane se remst en marche. Rien di< pllM 
drôle i|ue de voir celte fde indienne d'èli'i'-'^ dis 
scsuivnnten se poussant les uns lesautri's. Mi'im: 
se leKirghizequipousst lepremiery!ick,loiil \»A\ 
et poilu qui, heurtant à son tour et à petits pari son pré- 
décesseur, grand koutass écorné, aux pas lents et nw 
sures, lo presse dans les jambes l'.ignciises du chameau 
tirant la patte avec un grognement de di'phiisir. Muïs 
nous avuncou)^. 
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Le Kirghize aux koutass finit par s'apprivoiser et 
marcher d'assez bon vouloir. Il a jeté sur l'épaule une 
peau de panthère, de bars, qu'il dit avoir tuée dans la 
montagne du côte d'Irtekiziak, au fusil et à l'affût. C'est 
ainsi d'ailleurs que tous les indigènes du Pamir font la 
chasse au gros gibier : arkar, kiik, renard, panthère et 
loup, si toutefois ils daignent perdre une charge de 
poudre pour la peau d'un loup. Leurs fusils sont à 
mèche, à fourche et à petite balle forcée. Ils se cou- 
chent par terre, appuient la longue et mince crosse du 
moultouk contre l'épaule et attendent des heures 
entières que l'arkar arrive à portée d'une soixantaine 
de pas au plus. Quoique leur arme soit très primitive 
et leur poudre mauvaise, ils tirent avec une grande pré- 
cision et tuent souvent le gros gibier par une balle logée 
au bon endroit. 

La vallée de Chatpout que nous suivons est couverte 
dans toute son étendue de sable fin de transport éolien. 
A l'intersection de deux vallées, le vent a entassé sur 
le nez d'un contrefort d'immenses dunes de sable qui 
le couvrent jusqu'au sommet, c'est-à-dire à une hauteur 
de plus de 200 mètres. Ces barkhanes se superposent 
en hémicycles accouplés et triples et marchent lentement* 
à l'assaut de la montagne sous la poussée incessante du 
vent de la vallée de l'Ak-sou, remontant le couloir de 
Kochaguil. La neige a dès lors presque entièrement dis- 
paru dans le fond de la vallée, le vent ne lui permettant 
pas de s'accumuler. Aussi quelques aouls se sont-ils 
établis sur la pente, à l'abri du vent, attendant la fin de 
l'hiver pour nomadiser aux environs. 

Les Kirghizes, non prévenus de notre querelle avec le 
poste chinois, ne se montrent pas rebelles et nous pou- 
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viiiis, It.'. Iciid cillai 11, on^':i{j;i'i- lieux clmiiiuriux d 
koubsB cl tenvojer les milros. Leur iiro|iriêtaii>! pur 
tout joyeux iivf!u son nrgt>nt. |)ci]t-<^lre le premier i|ui u 
ti'ouve en sa possession. iS'ous payons avec des iainbqt 
chinois de Kacligar. qui sont deslingots d'urgent ayaotli 
Tonne d'une petite nucidle, murquésdu cuciiot chiuoii. 
Ces lingots pèsent de cinq à dix livres. Pour les dcbilét 
un menue monnaie, Menas, à grands coups de liache. 
|es fi'iid en piititi's parcelles qu'il pèse ensuite dans une 
balance au conti-epoîds d'un nombre donna de picta^s 
du monnaie russes ou afghanes- 
Ce jour-là nous atteignons b large vallée de l'Ak-soui 
Au sorlir du Kocbaguil, elle s'ouvre tout fi coup devant 
nous dans un panorama superbe et n^jouissant, inondé 
de soleil. Au fond d'une plaine étendue, Inchetée do 
jaune OUÏ endroits sans neige, so di'csse la eliaiiie régu- 
lière, licrissùe de pics aigus du Kourouï-logli . A sun pied 
serpente, vers l'ouest, l'Ak-sou, nom qui rappelle t'Oxus 
des anciens dont il est la liranche mnitresse. Les mon- 
tagnes se sont écartées dans cette direction et laissent 
apercevoir, au loin, des clialnesde plus en plus hantes 
dominées par un pic élevé de 20 000 à 22 000 pieds, à une 
dislimce de trois journées de marche environ. A gaucbe, 
dos collinemcnts ondulés de lœss et d'alluviou s'élageiit 
dans la dépression du Kochaguil cl cachent imparfaite- 
mi'iil In F.illi(nietti' blanche dn Mousl;ig-;ih i|ii*iin oITiil 
de perspective l'ait paruJIre plus pyrauiidai t;t pitu 
épointé. Iiln se tournant vers le hud, on a devant M) 
un paysage d'hiver; {-n se retournant, le refjard re-urooliç 
les pentes exposées nu soleil de inidi,ellel'aniiriienibl& 
presque entièrement débarrassé des neiges. Ce uontnidft 
de» plus lUiieux herint fuil pour Iniuiper lejii^enMîBt 
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ilii voyajrcur vunanl Ju sud. Nous passons à cûté d'un , 
kimI de deux oïs eu feutre blanc, placées non loin d'un | 
'iiiii.'tîère {goitrixlnne} kirybizc à l'eniréc de la vallée I 
ili^ Kara'djilgna. tt y a là une quinzaine de tombes 1 
dirigées, coranie touioiu-s. du nord-osl au sud-ouest du . 
cMè de la Mecque. Deux plaques de schiste sont placées i 
debout aux pieds et à la tête du mort et de petits rem- 
parts de cailloux entassés en roud entourent la tombe. I 
D'autres sont ornés, à la surface du tumulus. d'un dessin 
de cailloux disposés en croix. 

De nombreuses baudes d'arkars apparaissent dans la 
plaine et sur les collines sans que nous puissions les I 
Mpprocber. Leurs cràues blanchissent nombreux au 
soleil, et parfois on les voit par paires, se faisant face, 
comme si leur position indiquait celle de deux combat- 
tants également malbeureux; mais les squelettes ont 
diiiparu, dispersés sans doutt^ par les fauves. 

A quairt' iuiurcs du soir, nous avons atteint les bords 
de l'Ak-sou, au pied du Kourouz-tagli et l'entrée d'une 
liiugue vallée presipie droite qui s'ouvre vers le sud. 
Tout au fond, cl dans l'axe de cette vallée, se dresse, suj- 
un ilnt de rocher, la silhouette sombre d'un pic que les 
Kirgiiizes nous disent être l'Ak-tacb, distant de deux 
journées de marche. 

Le 5 mars, nous commonçons à remonter la rivière 
en longeant ses rives jfénéralement très basses. Des 
snccessionsde terrasses nettement indiquées remplissent 
le liiaivreg et témoignent du niveau des eaux de l'Ak-sou ' 
à différentes époques antérieures. Évidemment leré({îuic 
des eaux initiales de l'Oxus a déteriuiné celui des eaux 
ilii (uurs inférieur, et In i|uestion si déhatluo des chan- 
ji'iuenls de cours de l'Amou-darjB, dans l'épnquo histo- 
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l'îque, doil tenir gmod compte ti(?s dimniVs grâlngiqtieH 

et climatériques observées sur le Pamir, 

Aujoui-d'hiii l'Ak-sou ooiile, large de 10 à 19 mètres 
en aval d'Ak-tach, dans les norabreiix inéaiiilreK d'uD 
lit caillouteux et peu profond. Le gel et le regel încc«> 
sauts l'ont recouvert d'une couche épaisse de glaw 
rBuilIctée ethulleuse qui s'ell'ondre par endroits ol laisse 
voir les eaux cristallines et rapides de la liyière. De» 
truites d'une espèce particulière, tachetées de points 
rnuges, se jouent sur les bas fonds et des canards rouges 
viennent se gorger d'algue verte, proliahleniant ih 
Hpirogyra. Cette espèce de canard que les indigène)) 
appellent angr, nom rappelant le cri cancanant de 
l'oiseaii, se trouve sur presque tous les alTIuents de 
l'Amou-darj'a. Les arkars aussi sont nombreux et lifâ 
lièvres creusent leur halot dans la berge des terrags&t 
ainsi que les sougourrs {Arctomys cnvdatun)} mtU 
ces marmottes de forte taille ne sont pas encore ré- 
veillées de leur long sommeil d'iiîver et l'entrée de leni 
terrier est fermée à demi par un bouchon de glace fjllf 
la chaleur de leur respiration ralentie fait lentement 
fondre. Les bords racines de l'Ak-sou sont tapisséii 
souvent d'une herbe Tme que coupe à ras du soi la dent 
avide des moutons et des koutass, seule richesse des 
([uelques aouls hivernant dans la vallée. Le terKkenné 
est abondant au pied de la montagne. Deux murailles 
neigeuses dephylindes.deqiiarlziteetdc schiste bordent 
parallèlement le cours de la rivière et envoient dans la 
vallée des contreforts de grès et de roches argileuses 
ruuges et jaunes, s'îsolant parfois en promnntoirttb 
falaises et en chaînons plus indépendanlH qui donnfl^^É 
paysage un aspect original et pittiiresi^ue. ^^H 
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courtes. Les chevaux 
lieînenl., et, niiil nourris d'Iierbe sèche sans éléments 
niitrilifs et de deux poignées d'orge de plus en plus 
petites, s'en vont t'li;inceliints, couverts de snein', le sang 
aux naseaux et à la peau, effroyablement maigres. Ils 
s'égrènent le long de la route, car nous sommes Forcés 
i!'al)andonner les plus raiiiles que sauverait peut-être 
le repos ou l'orge que nous ne pouvons leur accorder. 
Nos chevaux kaluiouks montrent le phis d'endurance. 

A Îsslyk-Salassi. au pied des petites Talaises do conglo- ' 
luèral îles terrasses, nous trouvons établis, sur une petite 
plcim- licrbeuse déi-ouvcrte de neige, un aoul de sepl 
oïs delà Iribu desTeïtts. Djoumber-baï et Sadyksonl en 
pays do connaissance et s'embrassent à la kirghiîe avec 
lous les individus qui accourent an campement. L'un 
d'eux, iidenté comme le sont presque tous lus Kirghizes 
ilii Pamir, laid, sale et crasseux comme ses congénères, 
est l'objet d'égards particuliers. C'est le Karaoul-begui 
chinois de l'Ak-sou, collègue de celui du Rang-Koul, 
mais moins présomptueux. Néanmoins ils sont avertis 
lie notre arrivée et déclarent de suite ne p.is avoir de. 
Iiétesde somme .^ notre disposition, quoique le Kii'gbîzu 
qui nous a accompagnés aveu ses ehaimianx jusqu'ici 
dise, à qui veut l'entendre, qu'ila été payé, bien traité et 
ipi'on lui a donné beaucoup à manger. Ces Kirghizes 
imt évidemment une giandt peur des CInnojs, et le sort 
dfs malheureux qui ont aide Poutiali dans son vojnge. 
jpar le Pamii. les n icndus dL'iants et tirconspecti. 
Itsi lu Karaoul begui nous nmte t il a pa<)acr quel- 
is aver euv, d autant plus, dit il, que d ms deux 
ours un Fonrtionnnu (hinoi'. iitnmpngni 
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évaluer les pertes que le terrible hiver ilc celle annfea 
fait éprouver an bétail. 

Mais nous espérons bien ne pas l'aii-*' la ronunntre 
ccrlainenienl désagréable pour lui el pour nous, du die 
diînois et le priver du plaisir de nous barrer la mutl! 
La passe de Neza-lach et le défilé de Cliindana, par 
son] détachement pourrait uous|deYaiie('r à Ak-lac1i,son 
eu si mauvais état H tdlteioent liliii|ui's par les nuiges 
(|u'uDc caravane afghane, allant de Kachj^ar au Badall 
cliâne après y avoir perdu trente chevaux, est venue a'é 
chouer à Ak-tach en attendant du renfort du Wnkh&U( 

A. la tombée de la nuit notre campement s'anime d 
va-et-vient des Kirghizes de l'aoul venant contompte 
nos selles, le harnachenLeiil de nos chevaux, les coffre 
et la tenip. Il y a même des femmes et des mariQolH 
fibres d'étonnemcnt à la vue de Menas cassant nos dec 
niors morceaux de sucre. Des chiens étiqtics fît sourooî 
riideiil airlour du feu, à dlalnnce rospectiiciise du b&lo 
(le ll;ilihiiM'd et hurlent de douleur, en s' enfuyant, n 
simple .siiiiulacre d'un coup de pierre. 

Le 8 avril, nous arrivons onlin au pied de ce 
chauve et noir que depuis quatre jours nûus TOyiOQ 
grandir lentement à l'horizon étroit de la vallée, -sa 
pouvoir l'atteindre par une étape forcée, La neige i 
devenue de jour en jour plus profonde, et pour évil 
les fondrières, nous avons gagné la surface gelée à 
i'Ak-sou en suivant tous ses crocUels, lin vent contiai 
se renforçant avec la hauteur du soleil, soufile deboi 
fit nous glace par 2 degrés centigrades au-dessous I 
zéro i\ l'ombre. Il souille avec une régularité joiimalifel 
parfaite, remonte du Wakhilne pour descendre toute ' 
vallée de I'Ak-sou et. ricochant sur la nuiraille hauted 
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rAk-liH;li, fiuil le loDg couloir montagneux qui ilébouclion 
un Koch^giiil et au Mourguâb. ■ 

Miiis dtijâ la vallée s'est élargie. Au loin apparaissenf] 
ik: n»iribrQiix trcupeaiix de boutass et de chameaux 
Itroulanl avec quelques chevaux dans les aiises herbeuses 
de la rivière. Au pied de la montagne à t'est, le grand 
tjouristàne de Goudareh élève ses tombes coupolées cii'fl 
briques séchées au soleil et crépies avec de la bouM 
jaune (fig. 26). Ces meghUs kirghizes, dernier signe dd 
richesse et de prééminence de ceux qu'ils abritent maI,V 
sont ornés de dessins grossiers en couleur ou de figu'9 
l'înes en terre séchée représentant des pigeons ou deijS 
l'aucons. Parfois un petit lovg en crin de cheval oiS 
nno loque blanche appendue au bout d'une perche le» 
surmonte et trois briques posées en triangle cin 
l^^irnissent la cymaise. Une vingtaine de tombes plu» 
siriqilus les entourent. Quelques-unes sont entourceafl 
d'une lïcelle attachée à des bagueltes de bois fichée^ 
obliquement dans la terre. Une mère éplorée, aprèsB 
avoir, de ses mains, arrondi le tertre sur la tombe A^Ê 
^o^ enfant, y a déposé le berceau, désormais inutîlafl 
dans sa tente. H 

Nous sommes maintenant signalés par les chiens dfl 
l'aoul qui se ptêcipitenl, en hurlant de rage, au-devanfl 
du poitrail des chevaux, essayent de les mordre an 
palurou, et sautillent furieusement aux étriers du cava^ 
lier jusqu'à ce qu'un indigène, armé d'un bâton, leM 
chasflc an loin à grands coups de pierre. I 

Nous cheminons sur un charnier : à droite, à gauche^ 
des cadavres de chameau.\, de koutass, des squeletteM 
i1e chèvres et de moulons jonchent le terrain et rcpan-3 
deiil uue odfiur pestilentielle. Des païUS da lJéte.% ^i^M 
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chement dépouillées s'entassent à celé de l'oï noin 
sale d'où sortent, avec des tètes de femmes curieu! 
des -vagissements d'enlant, et des bêlements aigus 
chevreau et d'agneau. Tout autour dea tentes le sol 
couvert d'une épaisse couche de fiente de mouton, 
chaque soir les troupeaux viennent y apporter l 
trihut. Partout de la charogne et de la fiente et, 
milieu de ce dépotoir, vivant dans l'infection, 
Kirghizes du Pamir, comme d'immondes insectes. 

Nous sommes à Ak-tach, à l'entrée du a petit Pami 
à 300 kilomètres à vol d'oiseau d'Ak-bassogua, 
pied de la passe qui mène au Kandjout ou pays 
Uounza, aux portes de l'Inde, 

Ceux qui avaient cru à l'impossibilité du passage 
le Pamir en liîvcr avaient tort. 
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L'Afghan AbdouUah-K.hân. — L'Ak-lach ou « pierre blanche » et son rôle géo- 
logique. Une muraille parlante. — Touma-bi, le chef des Kirjïhizes d'Ak-tach 

— Nouvelles Ju Kandjout. Les passes. — Difficultés d'approvisionnement. — 
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tchekendéh. — Rencontre des pâtres wakis à Langar. Caractères anthropo- 
logiques des Wakhis. — Au pied de l'Hindou-Kouch. En avant pour l'Inde 



Au moment où nous passons à côté d'une des oïs 
kirghizes, nous voyons s'avancer un homme grand de 
taille, aux traits réguliers, contrastant singulièrement 
par son allure avec les autres Kirghizes, laids, petits et 
rabougris. Cet homme nous adresse la parole en persan : 
Salam aleïkoum brada?*! Az koudja chouma mira- 
vand? « Que la paix soit avec vous, frère! D'où venez- 
vous? » avec une politesse si caractéristique, qu'on 
devinait de suite l'Afghan. Or, comme l'aventure désa- 
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ûtuit fraîche à la mèmaire; que d'uii autre cité lil 
préseuce d'un Afghan à quelques journées de marche 
du Wakhàiie. au milieu des Ktrghixe» qui nous étaieai 
hostiles, no pouvait qu'ombrouiller davantage aobv 
situaliou, on se contenta de repondi'o l'roidemcnt à son 
salut et de passer outre. Cet homme mùritait plu» 
d'égards; il ne nous a pas tenu rancmie de la ffuidcur 
du premier accueil, et nous rendit par la suite le plus 
signalé des services. 

Djounibcr-baï connaissait h peu près tout le monde 
ici, car nous étions au milieu d'une tribu de Teïttis. 
Il nous conduit à quelque cent pas des tentes kir- 
ghizes, sur une bonne place ou nous plantons la ndtrv. 
h'Âk-sou, à découvert sur une grande partie de son 
parcours sinueux, coule à quelques pas de là et nous 
fournit une eau excellente. L'herbe sèche, touffue, croit 
en abondance aux alentours cL les souches commeiicenl 
même, premier signe du printemps prochain, à bb 
colorer légèi-ement du vert pâle des premières poussées 
hâtives. 

Déjà des bandes d'oies, tirant vers le nord, dessùieill 
sur le ciel le V mobile de leur vol régulier; le canca» 
nement deti canards sauvages, des baklanes et des 
angres devient plus animé, le soii-, dans les criqueg de 
la rivière, el plus eoloré aussi le gai babil des oiseaux 
gringoltant au soleil el chassant les premières nioucbra 
écloses dans les herbes échauffées et sèches de Ia 
plaine. Par l'ouverture de la tente, le regai-d s'aplatît 
contre une muraille de calcaire jaunâtre et crevassée' 
qui »a drcKBc, haute de 100 mètres, en falaise claire^ 
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visiltlc au loin, au tournant de la vallée do l'Ak-sou. Ce 
loehcj' d'Ak-taeh — pierre-blanclie ^— s'avance comme 
un proniontoiri! dans la vallée et la rétrécît (fi|j[. 27). 
A l'époque loinLaiiie où les grands courants, drainant 
le iua»isir du Pamir, ont raviné sa surface en ébauchant 
les grands traits de sa configuration orograpliique 
ai'Uielle, l'Ak-lach, recevant en^pleine surface le courant 
venant de l'est, l'a Tait deviei- vers le nord-est et délci- 
niiné la formation ueptunienne de la vallco juaqn'au 
Kuchaguil, où le même phénomène s'est reproduit. 
Aussi sa masse compacte, ayant résisté, a provoqué, 
en face et en amoni, des tourbillons et des crique» 
calmes où se sont déposes les terrains de transport : 
conglomérat, gravier, loess et alluvïons qu'on y voit 
maintenant, et causé en amont un évasement de la 
vallée portant sa largeur au double de ce qu'elle est en 
aval. Que cette digression géologique me permette de 
dire qu"<i mon avis le relief orograpbiquc actuel du 
l^amii- reconnaît pour cause importante la résistance 
9 ou moins grande des roches k l'action mécanique 
grandes masses d'eau mises en mouvement au 
Uibut d'une nouvelle période géologique. 

Dans les crevasses de cette muraille calcaire nichent 

i aigles, des faucons et des corneilles, piaillant ii 

! et décrivant des orbes incessantes autour de 

wul. De temps à autre des écailles du roc, ébousinécs 

r 1b gel et le soleil, se détjichenl et viennent s' écacher 

iCvec un bruit de ^n'ésil sur les cboulis lenti'ment 

'escfindus. Quand le soleil de midi darde ses rayon» 

jllantti sur cette surface lisse, les yeux n'en peuvent 

( supporter l'éclat. Miroir pour les rayons solali-es, 

<t «gaiement pour les ondes acoustiques : l'écho 
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reiiyriii.i iivri; iiTn: noUctii iiiin[ii(;usi.i nos panilifâ, 
prolonge \es chiimnilleries di^s Kirgliiïes dans l'atiul le 
jour et confond, l:i titiit. d.ins nn aboiement coiltion, 
la voix scandée des cliicna s'excîlanl d'une 
l'autre. On dirait une nmraille animée des c 
dont elle se refuse à écouler la voix. 

Nous n'avons point l'intention de nous arrôt 
tach, d'autant moins que sans doute les (Ihinoiïi! 
route pour nous rattraper. Il nous faut un moul€ 
bètcs de soramo, si possible, et des renseignem^ 
l'état de la route au Randjout. 

Le lu d'Ak-Uich, Touma-bi, vient, dans l'a 
s'asseoir auprès de notre tente avec quatre fi 
Teîtts, les plus laids qu'on puisse voir. Ils on) 
iCB dents très mauvaises après en avoir perdu % 
nombre, et cette particularité, d'autant plusfro^ 
ijiic leui-s frères ethniques de la plaine 
dents généraicnient saines et belles, doit ôtrc àVb 
à l'usage pi-esque coustatit de l'eau de neige. Toiq 
plus édenté q^ue ses compagnons plus jeunes, | 
maladif, revéche et nitors. Il est habillé d'un ( 
plus propre et d'un bonnet de fourrure moinaj 
riffé. Il commence par dire que ses cUameauX, ) 
et kuutass sont trop faibles pour qu'il puîase Iq^tÏ 
puis nous engage a attendre qu'on ait trouvé éàf 
de tioinme dans les auulti voisins; quo, si nous'^ 
altondre, nous aurons des hommes pour nous 1 
pagncrel desbétespourporler nos bagages. LeKi 
dit-il, est à une dislaiau' de quatre à cinq joui 
marche, mais la passe de Bijili-bel, qui ménfi k 
Uiké, est bloquée par les neiges et vous ne poui 
passer. Altendcjs que la neige soit fondue. La pa^ 
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liasaî-Goiinilinï à Mîsgar est ègaleniRnl fermée par II» 
uoigcs, quoiqu'elle soiL plus Fadlci' à passer. ÂUendczfl 
Et tout en dhcnumiit il accompagne ses cspticationfl 
géographiques sur le Raiidjout d'un dessin qu'il tracfl 
n\ac sa botte sur !<; sol. Et comme il voit que nous piil« 
fiislona quand même à vouloir pénétrer par le Bijik-beA 
il veut snna doute sa débarrasser de nous en nouH 
envoyant plus loin. 11 nous vante la passe d'Andamâne 
;iu Kandjoul, où il y a plus de trente routes que prennent 
des n milliers » de caravanes. « Ming! Ming! «Us'ofTri' 
niême de nous donner un individu pour nous accoRi^ 
[ingner Jusqu'à Andaniâne, mais pas de bétes dfl 

Touma-li ment et exagère, cela est évident. Aub« 

n'ajoutons pns foi à ses paroles et essayons do passefl 

dans le Kandjoul par lu route la plus directe, c'est^âfl 

dire la passe de Bijik-bel que connaît D/oumbt'r-baï, t jj 

Ujoumber-baï nous servira de guide, ear Sadyk déclanB 

MÇ pas connaître la route de ce côté-là. H 

^^Acheter un mouton à des Kirghixes récalcitrants fl 

Httach, quand, avec nos armes, nous pourrions leuS 

^^fendre le troupeau entier, n'est pas chose si l'aeilfH 

^Signant de déplaire aux Chinois en aidant un ennemifl 

^^BuD d'eux ne veut vendre. Cependant on amène un 

^Huton au campement et, le prix convenu par-devant Ifl 

^B Sadyk se met incontinent à le dépecer pendant qu^| 

^^bas détache a la hache, pour les peser, les fragmen^| 

^Hzmbu en poids équivalent d'un cerliiiu nombre de 

^Hj^a£ de Knchgar. Sur ce accourt au campement un 

^^Khizo et, voyant le sacriGce du mouton consoninié. 

^Rine les signes d'une grande agitation et animosîtS 

^Bnlre le hi. Il parait qu'il est le propriétaire du mouton 
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cl que le marelip s'est conclu à son insu 
Ironve tournée la difficulté de \a rcspnrisabililé d 
vendeur vis-à-vis des Cliinnîs. Mais te Kir{{iiiïe, furieu 
et effrayé des suites probables de l'atïnire, refus 
(l'accepter l'argent; iliirétcxtfirubsence du cachet fcacf 
garicn sur l'ianiba, invoque rimpossibilitê de 
défairo an bazar, et finit par réclamer deux tengas 4 
supplément Le bi, de son côté, refuse ègaictner 
d iLtepter le prix convenu, et l'argent risque de rasle 
danh les mainï. de Menas. Nous ne poussons pas I 
dcbcalessf internationale jusqu'à ne pas mangti 

I txr I lli ni Jim hlik, rôti sur bngueltcs, que Rnldune 
nous leit saus tarder. Quand la nuit est tombée, I 
propriétaire du mouton, revenu à de meilleurs senti 
ments grSec à l'obscurité, se fait remettre l'argent pa 
Sadyk, qui est allé manger de la viande d'arkar dans l 
lenle amie d'un aoul voisin. Djoumher-baï, tiTs actifs 
dévoué, ileniaudc à enfourcher le meilleur cbeval pou 
se rendre dans un aoul un peu éloigné où, iliUÏi, i 
trouvera deux chameaux qu'il ramènera demain matin 

Le lendemain, en attendant Iljoumber-baï. noos noU 
préparons au départ. Mais Djoinnbei'-baï ne vient pas 

II est midi et nous allons perdie cncoi-e ime jourôéé 
Menas et Sadyk, envoyés à sa recherche, rcvîennen 
une heure api'ës en disant fpi'on l'a vu hier soir^ 
un bon cheval, se diriger du côté d'oii n 
venus, et que probablement noua ne le reverrons pas 
Le coquin, effectivement, s'était sauvé en se payait 
sur le meilleur do nos chevaux et .sans attendre »& 
gages. Il relèvera en chemin les chevaux que nom 
avons abandonnés et. em-iclii. ifstera avec ses itmis d^ 
nanif-koul en se gardant bien de repiUnJlrB nu Taldj^. 
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d'Odi (]ue l'Afghan emmène, à jiiser en persan aiitoui' 
du feu el de la théière qui &e vide. L'oreille, habituée si 
longtemps à entendre les sons durs et gutturaux du 
parler turc, est chanuée de la musique et de la pureté 
phonétique de lii Iwigue persane. 

Ce saoudar/tir^ afghan se distingue au milieu do ers 
Kirgliizes sauvages et brutes par mie dignité de maintien 
el une supériorité intellectuelle frappantes caractéri- 
sant du reste tous ses compatriotes. Abdoullidi-KIi^u est 
originaire de Ghazna. Il connaît de vue l'Inde, le. Tur- 
kestan el la Tourkménie et, de ouï-dire, Londres el 
Oreidjourg, 

« Je sais, dit-il, qu'il existe à l'occident un grand 
ilaoulet farang qu'on appelle « Parijech » (Paris), ù- 
daoulet (pays ou gouvernement) produit les ineilleureei 
tnarchandi&ea, mais elles aont chères. U y a ausû un 
daoulet « américàne » plus loin que le soleil couchant. 
et les vaisseaux seuls pciivenl y aborder. 

Œ Votre pays est beau, dites-vous, c'est votre Cache- 
mire, et je comprends que vous ayez hâte, comme moi, 
de quitter le pays de ces hommes qui ressemblent à de-" 
koutass et qui sont voleurs et menteurs. Ils me retien- 
nent ici parce qu'ils veulent me voler et me demandent 
six lengas par cheval qu'ils vous loueraient pour 
deux tengns s'ils n'avaient pas peur des Chinois, ivn 
làeliGs. 

« Voua avez sans doute cru, en arrivant, que j'étais 
un des leurs; mais vous m'avez mal ;ugê par l'habit 

I, Un "liliclle snimdagar un iiiDiclianil enraïauier qui frule Jca 
cnravaiics cl ks cauiluil d'un pay!) dans l'aulro, comme cte Kachgaric bu 
iliidnbcliSne, ou un marcbtinii ambulanl qui troque, clietniu faisant, ^es 
marchandises ton li-e les produits du pays qu'il traverse. 
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que je porte, et voilà trop de jours que je suis forcé de 
subir leurs exigences. 

« Je connais le pays, ses routes et ses habitants. II 
pourrait m'être indifférent de vous voir contents ou 
mécontents, mais je vous donnerai un conseil. Je serais 
peiné, après avoir perdu mes chevaux, de vous voir 
perdre les vôtres sur la passe de Bijik-bel qui mène au 
Kandjout. Vos chevaux y périraient, car jamais je n'ai 
vu autant de neige que cette année. Prenez la route 
plus facile de Kizil-ravat et d'Andamâne. Vous y trou- 
verez beaucoup de monde, une terre libre de neige et 
noire comme celle de l'Hindoustâne et peut-être de Torge, 
car le Wakhâne n'est qu'à trois journées de marche. 

« Suivez mon conseil et ne vous fiez pas à Touma-bi. 

« Et si vous allez dans le Kandjout, pays de voleurs 
et de sauvages où le roi vient de tuer son père pour 
faire plaisir à ceux qui lui donnent le plus d'argent, 
prenez de la matta^ pour donner aux habitants, car ils 
ne connaissent pas la valeur de votre argent et ne vous 
donneront rien pour ce que vous leur offrirez. Je dis la 
vérité. » 

Ainsi parla Abdoullah-Khân et, très tard dans la nuit, 
nous pûmes les entendre. Menas, Rakhmed et lui, 
s'entretenant des choses vécues et des pays lointains. 

Le lendemain nous achetâmes à Abdoullah de la 
matta pour la valeur d'une charge de cheval, et c'est 
avec cette monnaie, débitée par coudées, que nous 
payerons dorénavant nos dépenses et que nous réglerons 
nos « pourboires ». 



1. Cotonnade blanclie grossière fabriquée à Kachgar cl portant le 
cachet chinois. 



dernière heure reçoit m 

mission de vider le fond de la marmite, 

Et maîntenanl, en iiviinl pour le Kandjoui! Uansdeu: 
jours nous serons à Andamàne et nos clievaiis seroQ 
peut-être sauvés. 

Le 10 avril uous eonlinuons à remonter la valléi 
du haut .\k-s()U, bordée au sud par la haute chaîne di 
montagnes qui la sé|iari? du Tap^lidoumbacli (les Kir 
gliiies prononcent Dan/f-dounybaAjh), et au nord pai 
cell'JiJmoins élevée, qui termine à l'est le Pamir-i-Kalnnt 
ou « Grand Pamir » des Wâkhis, 

A peine sortis d'Ak-tach nous nous trouvons tout i 
coup en vue d'une banilo nomijruusc d'arkars hroutani 
sans déliance à 500 mètres sur la pente d'un couiro- 
fort. Au premier coup de fusil, le troupeau détalts vcn 
la montagne, mais les arkars, se serrant l'mi conlre 
l'autre, augmentent les cliauces de notre tir cl bientôt 
nous voyons se détaeher un des leurs, évidemment 
blessé, et gagner la vallée où la fuite et la course sohi 
plus faciles. A ce moment deux chiens kirj^liizes, spec- 
tateurs de la scène et voyant comme nous la bote au] 
abois, se précipitent h sa poursuite et la rabattent sur 
nous. Une dernière balle secoue le corps du puifisaot 
animal, mais se sentant perdu il continue sa coursfi 
vertigineuse vers l'Ak-sou. L«s chiens se rapprochent, 
ardents, volant sur la neige, le cou tendu à présent 
pour happer leur proie qui s'épuise. Finalement l'arku 
s'abat dans un lixiu de neige et, furieusement, les chiens 
le coin'eul et l'étranglenl. 

Il avait trois balles dans le cuips ikuil l'une lui avait 
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Irncnssé la cuisse. Pourtant, sans les chÎQDs, dous 
l'aurions pciilu et c'est chose étonnante de voir la 
loree du ces animaux que. seule, une halle au eœur ou 
dans la télé peut luer du premier coup. SseverlzofT, 
qui, le premier, a réussi à se procurer une dépouille 
d'Oii/s Pnli dans le Thiân-Cliàne, rapporte avoir vu 
des individus adultes s'élancer à la course avec 
rînq balles cosaques dans le corps! 

L'ai'lvar que les chiens kirgliizes étaient accourus 
nous arrêter si à propos, était un jeune exemplaire aux 
cornes à peine spiralées, amaigri, et pourtant la panse 
élait démesurément pleine. Rakhmed se promit un 
réf,'al du cuissot quoique les chiens l'eussent déjà 
mordu, mais quand il vit les muscles du dos et la peau 
l[-ouéc de gi'os vers blancs, il préréra le mouton. La 
pfau dégraissée et la tète dépouillée avec des peines 
iuiinîes, à défaut de préparation, furent mises à sécher 
pour êtres conservées, mais les chaleurs subséquentes 
ne nous permirent pas de les transporter jusque dans 
rindc. 

A quelques verstes d'Ak-taidi nous rencontrons le 
lirnetière d'Ak-béïd avec des méghils coupoles en 
liriques sèches et de nomhreuses tomlics dont quelques- 
unes effondrées, 

A c(Hé d'une de ces tombes nous trouvons le nouveau 
i;uideMiiva-haï, étendu de son long et se tenant le ventre 
:>\cc les signes d'une profonde angoisse empreints sur 
-.1 ligure blême. Le bonhomme déclare d'une voix ^ 
liiilenle i]u'il a trop ni.ingé, que le « père », c'est-à-dire Tj 
>;iilyk hii a donné la marmite à moitié pleine en ) 
I i sant de Unir le reste et, dame ! il a fini le reste. Et il 
■ roule par tcnx! jusqu'à ccguc la caUistrophc naturelle 
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Devant nouss'êlcnd Invalli'e longue et larjjc Jcl\Ui- 
sou. du « pfitiirnmtr ». dans l'omlire lileim du soir;lQ 
cours de la l'ivic-ic. lortumix cl divisé en bns nombreut, 
eet cacliti sous la i^lacp, ut se di^iroufe vers Ak-tach entra 
les bords, rareuieul à pir, de terrasses peu élevées. ËD 
l'ace, les montagnes bordièrcs du sud envoient vers la 
vallée des conlreforts réguliers qui idTccti'nt jKtiir la 
plupart la Toruie des conifs d'un ecri'-voianl et ligurenl 
des cirques cratériromies à l'intérieur desquels s'amas- 
sent et se pressent les névés et de petits placiers. Cepen- 
dant, malgré cette disposition favorable des pentes, tl 
est à remarquer combien peu les glaciers sont nûtrf 
breiix et étendus, non seulement sur ces monUigoes, 
raids sur le Pamir en général. Cda lient évidemment su 
régime climatologiquc continental tout parlieulier au 
Pamir et, plus spécialement, aux cbangeraenls brus- 
ques de température el de- distribution des méléorct- 
aquciis. 

A droite, la vallée paraît fermée au loin par une 
barrière montagneuse à pics élevés : c'est déj?i l'Ilindnu- 
Koucb. A gauclie, les chaînes blanches du neige sem- 
blent s'abaisser et so réunir à FAk-tacb dont la parai 
sombre, à moitié cacbée par un contreront avancé, 
fait tache. Puis, à l'est, émergeant de sa base massÏTà 
et large, un pic élevé s'épointe en Uèche aignc fit garde 
encore sa longeur au l'ronl (|uand tous ses voisins sont 
déjà dans l'omlire. Les Kirghizes l'appellent Kok-t-tchn. 
gui; quoique nous ne soyons pas les premiers Euro- 
péens il le voir, nous lui avons ilouné le nom de fâe 
FeiTier pour rendre luunmiifje à In mémoire du gnuttf ' 
voyageur en Asie i|ue trop binf;leni|)s un nu pas iippnv^ 
cié i"! sa valeur (fig, 28|. 



D'AK-TACH AU PIED DE L'HINDOU-KOUCH. 247 

atteindre les brins d'herbe à portée de sa bouche. Nous 
n'avons pas le courage de loger une balle dans la tête de 
nos compagnons de peine, parce que nous espérons pour 
eux, qu'un Kirghize de passage viendra, avant les loups, 
et leur sauvera la vie en les ramenant dans un aoul 
voisin. Encore quelques journées comme celle-là, et nous 
marcherons tous à pied. 

Dans la soirée nous arrivons à Kizil-Koroum auprès 
d'un aoul de deux tentes dont le propriétaire nous 
reçoit avec un salâm-aléïkoum de bon augure. 

Et de fait, Sary-baï, tel est le nom de ce premier 
Kirghize abordable au Pamir, nous invite à venir camper 
près de sa tente où les chevaux trouveront de l'herbe. 
II nous présente ses fils et envoie Taîiié chercher du 
combustible pour nous. 

« Je n'ai point peur des Chinois, dit-il, et s'ils vien- 
nent pour me faire du mal, je m'en irai du côté de 
l'AIitchour ou sur l'Alaï, où j'aurai toujours une place 
pour dresser mon oï et faire paître mes moutons. 

— En as-tu beaucoup? demande Menas. 

— Je ne sais, dit-il, le nombre de mes moutons, car je 
ne les ai pas comptés. Ils naissent ou meurent comme 
Dieu les donne. » 

Et en ce moment l'un de ses fils fait rentrer au Kou- 
tàne le troupeau bêlant et apporte, enveloppés dans ses 
vêtements, deux agneaux nouveau-nés que suivent leurs 
mères inquiètes. Sary-baï a été rencontré par l'expédition 
Poutiata et il a pu lui rendre quelques services, ce dont 
il parait fier. Au coucher du soleil, il amène ses enfants 
devant la tente écouter l'accordéon, et, le tamacha fini, 
se retire en disant baricalla et koullotik. A ce- moment 
le paysage est devenu grandiose. 



Dcvonl nous s'élcnd h vallée longue el iargfl del'Ak- 
8011, du « pclil Pamir », dniis l'ombre Moiie dit soîrïlo 
cours de la rivière, tortueux et divisé eu bras nomltreiu, 
est cadié sous la glace, et se déroule versAk-tach entre 
les bords, rarement â pic, de lei-rasses peu élev(5e8. En 
face, les laonlafînes bordièrcs du sud eiivriienl vers la 
vallée des contreforts réguliers qui arfoclenl pour la 
plupart la foniie des cornes d'un cerf-volant el ligurent 
des cirques cratcriformes à l'intériem- desquels s'amas- 
sent et se pressent les ncvés et de petits glaciers. Cepen- 
dant, malgré cette disposition favorable des pentes, il 
est à remarquer combien peu les glaciers sont nom* 
breux et étendus, non seulement sur ces montagnes, 
mais sur le Pamir en général. Och tient évidemment au 
régime elimatologique continental tout parlirnlier aO' 
Pamir et. plus spécialement, aux cliangcruoiils Ijntî- 
ques de température et de distribution des météores 
aqueux. 

A droite, la vallée paraît fermée au loin par irae 
barrière montagnense à pics élevés : c'est déjà l'tlindon,- 
Koucii. A gauche, les chaînes blanches de neige 8«n- 
blenl s'abaisser et se réunir à l'Ak-tacli dont la paroi 
sombre, à moitié cachée par un contrefort avancé; 
l'ait tache. Puis, à l'est, émergeanl de sa base massrrtt' 
et large, un pic élevé a'épointe en flèche aigué etganjw 
encore sa rougeur au front quand loub ses voisins 
déjà dans l'oudire. Les Kirghlzcs l'apiiellent Kok-i-lclia. 
gui; quoique nous ne soyons pat. les premiers Kava. 
péens i\ le voir, nous lui ayons donné le nom de (lEç 
Ferrier pour rendre lioinniage à la mémoire d« 
voyageur en Asie qui' trop longtemps on n'a pas a| 
eiéJisa valeur (lig. 2S]. 
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Au premier plan de ce tableau de In nature plein dj 
majestueuse i^riindetir, un petit tiibleau de genre atlii^S 
mon attention et me fournil imc note elhnognipliiqiifl 
(jup. j'ajoute à ma collection. Sadyk se prépare à suignefl 
le mouton que Saiy-baï nous a vendu bien volontiurfiifl 
eL je vois en détail cnmmeut un Rii'gbize immole elS 
prépaiï! un animal lie beucberie d'après le cbariat. Ilfl 
place le mouton sur le ilanc et lui lient ou lie les piedsl 
pour qu'il ne puisse remuer. Apri's avuir prononcé une* 
i'atiba, telle que « bismillnh irrabim irrahman » oua 
" Allah akbar », il lui coupe la gurge, prurondément^ 
;ivec les carotides et la tracbée, aiîu que le sang couIm 
1;irgemont. Il dépouille ensuite l'animal de la peau esfl 
si! servant de la muin, et dc[iëce la viande sur la pca,M 
fraîche étendue en laissant la tète intacte. Il coupe «H 
jclle aus chiens comme impurs ; l'appendice du cari» 
l:igo xyphoïde, la crosse de l'aorte, les plexus sanguins 
des artères brachio-céphaliques et la matrice ou \eJÊ 
fiirdons séminaux avec leurs annexes. Il fend te cœur ed 
débarrasse surtout le corps du mouton de tous lesifl 
réservoirs sanguins où le sang aurait, à son avis. piM 
demeurer. Il enlève aussi soif^^icnsemenl, dans le creuxl 
de la main, tout le sang échappé pend.int le dépeçagdfl 
dans la cavité abdominale. Tout cela est fait avec und 
jiropreté et une dextérité étonnantes. La peau, la ti'itc efl 
les pieds restent iinultimoiit seuls et sont donnés nn 
I ailoau à celui qui a tué la bcte. m 

Sary nous a promis des bétes de Kommc et nous lut 
avons promis un bon khoU en retour. Il lient parole et 
le lendemain il amène un chameau et un koutass. Il 
demande h garder pour lui son cheval, ° car, dit-il, jq4 
suis vieux et je vous montrerai la route, n I 
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Nmis cluîiiiinons au pied di; la lunntiigiic sur la jiiiiUa 
débarrassée de neiga. A linéique distance de Kizil* 
Kurouiu nous rpncon Irons d'aliord [le cimotiï're de 
Makhmour-aUi avec quelquiiis ^r.inds mé^bils en pisé, 
puis l'ancien ravat d'Andainantî ou Enderuine, dont il 
ne reste que les liaces d'un soubassement en pierre de 
taille, cnvulii par les lierhes, et quelques ruines d'an- 
ciennes eonstruciions en briques sécliées au soleil, Es(^ 
ce là peu^ètrc l'endroit appelé Kabri-Basaî sur la carte 
de Forsyth"/ Car nos Kir^liûes no. connaissent pas ce 
nom, pas plus que celui d'Onkoul qui veut dire k à 
main droite , » en turc , et (ju'on trouve reproduit sur 
toutes 1rs cartes du petit Pamir. 

Sary-baï nous mène, après une petite étape de quatre 
heures sous un ciel neigeux, au bas de la vallée dans un 
endroit appelé Moulkalé. De nombreuses tentes de Kîr- 
ghizes sont éparpillées par groupes sur les pâturages 
secs des alentours, et des troupeaux de koutass, de 
moutons et de chevaux, errent dans la campagne mon) se. 
Je vois des chevaux et des moutons habillés de feutre 
pour les garantir du froid. La place est bonne ; il y b 
beaucoup d'herbe, du terskr'uni' et du chiliâlc. 

A peine arrivés, nous voyons venir à nous le bi, un 
vieux Kirgbîzeédenté, sans un poil de barbe, aceonipjigné 
de ipielques autres qui lui forment une suite peu bril- 
lante. Dès les premières paroles, nous comprenons qno 
le bi est déjà averti, qu'il est l'homme des Cbinuis vl 
nous mettra des bâtons dans les roues. Il ili-rl.iri' i|iii' 
la passe d'Aktljir ou d'AImnïanc est inacces><iliti' d '\ur 
du l'esté il lui est impossible de nous donner <)rs itntiinii's 
et dus koutass. 

Alk'x à I,aii;;iir. 'buis le M'aMii^iii'. ipii est à deux 
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journées de marche d'ici. Vous y trouverez beaucoup 
de koutass, ce koutass, koepl koep! » et vous pourrez 
passer dans le Kandjout par Tach-koupriouk. L'Ak-djir 
est fermé. » 

Bref, c'est la répétition des scènes déjà connues du 
Rang-koul et d'Ak-tacli avec cette différence que nous 
avons cinq chevaux de moins et que tous les autres ' 
sont malades. Ils ont le dos tellement abîmé qu'ils em- 
pestent le voisinage. Nous ne pouvons, avec nos seuls 
chevaux, aborder l'Ak-djir : ils y resteraient tous; il 
nous faut absolument des koutass. 

Cependant, avant de recourir aux moyens extrêmes, 
on parlemente, on s'enquiert, on parle beaucoup. Les 
Kirghizes se refusent tous à aller sur l'Ak-djir. Une vieille 
femme a pris Menas à part et lui dit qu'elle a été 
autrefois traînée en esclavage dans le Kandjout, qu'elle 
connaît bien la route. 

ce Si j'étais homme, dit-elle, je vous y mènerais bien 
et je vous conseille d'aller à Tach-koupriouk. » 

Enfin, vers le soir, les pourparlers finissent, momen- 
tanément, sur la promesse que nous font trois Kirghizes 
de nous accompagner, chacun avec un koutass, jusqu'à 
Langar, dans le Wakhàne. 

Quelle race abjecte que ces Kara-Kirghizcs pamiriens ! 
Us se distinguent au moral autant des Kirghizes-Kaïzaks 
de la plaine, leurs frères ethniques, que ceux-ci se 
distinguent des Sartes de la ville. Kara-Kirghizes du 
Pamir et Sartes du Turkestan sont aussi peu sympa- 
thiques les uns que les autres. Cependant les premiers 
sont forcés de livrer un dur combat pour la vie au 
milieu d'une nature rebelle à leurs moindres désirs de 
bien-être, ils retirent toute leur subsistance de leurs 
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troupeaux <Ig bolail. vivant de lait, île troiun^: i>l île la 
viande Ac bètes mortes, coiinaissaiil k peine le paiji ilfi 
nom. Us n'ont vis-à-vis des Chinois que des charges 
d'iiiipôtïi, car jinnais ]iersi)nne ne les a protégés di>» 
incursion!! et des brigandages de leurs voisin». Aussi, 
pour vivre dans des conditions d'existence à ce point 
précaii'e, t'aiit-il n'avoir jaiuaiti connu un étal meilleur on 
avoir clé. forcé, de le quitter pour 9es raisons pèremp* 
loirca. Et le Pamir est devenu de la soi-lc un refugiam 
peccaluriim, où vont se l'étirer pour vivre uial, muis â 
l'abri des vendettas l'I de la veangeaiice politique uU 
sociale, les oul-law dus eonti-ées environnante», |iri- 
sonniers écliappcs d'une civilisation plus avancée, peur 
aller i-espirer sur le Toit du Monde l'air raicfic ifuno 
liberté de fauve- 
Cette race de Kirgbi^es est rabougrie comme la nei! 
de leura chevaux et de leurs moutons, eonuiic Itt 
quelques arhusies de lamarix que nourrissent Icun 
vallées sans ombre. Ils sont paresseux comme leats 
koutass, mais c'est là un défaut qu'atténue l'inlluetu^i} 
de. l'altitude multipliant le coeflicient du travail mn»- 
eulaîre. 

La valeur morale et physique d'une race est toujours 
une résultante des conditions de milieu transmisu 
héréditairement. 

1,1! lendemain matin arrivent, à notre étonncmeni il 
est vrai, les trois Kirghizes amenant les koutass qu'ils 
avaient promis la veille. Mais ils déclarent ne voult^ 
aller jusqu'au prochain maniil et demandent à être 
payés d'avance. Hakhmed, exaspéré, essaye itu lesfiiirâ 
marcher <l coups de fouet, mais l'un deux so lusSi' 
choii' à terre et rcibse de faire un seul jias, en disflnt'jJ 
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« Frappe-moi, tue-moi, je n'irai pas, avant d'avoir reçu 
mon khamm\ » 

Enfin on repart. Cette longue vallée du petit Pamir 
commence a nous peser: voilà sept jours que nous patau- 
geons dans la neige fondue avec ce vent continu du 
sud-ouest en face, nous chamaillant tous les jours 
avec les Kirghizes menteurs et voleurs et toujours 
espérant camper le soir à Basaï-Goumbaz, sur les bords 
du Wakhâne-darja. Nous changeons encore une fois de 
koutass en route et nous arrivons dans l'après-midi à 
l'endroit apppelé Tchilâb ouBourgoutia (nid de l'aigle), 
en face du lac Tchakmaktine ou Dourna-koul. Nous 
sommes bien aux sources de l'Oxus : des filets d'eau de 
neige coulent sur les pentes des montagnes, se diri- 
gant vers la vallée, et s'en vont, les uns à droite, 
apporter leur tribut aux eaux du Wakhâne-darja, les 
autres à gauche, se réunir aux eaux initiales de l'Ak-sou 
te se perdre dans le Dourna-koul. Et cette limite des 
eaux est à peine indiquée par l'hésitation des filets d'eau 
à se diriger dans tel ou tel sens. Aucune élévation sen- 
sible à l'œil ne sépare l'origine des deux branches mai- 
tresses d'un des plus grands fleuves de l'Asie, l'Oxus. 
Celui qui verrait, comme Faiz Bakch, couler l'Ak-sou 
vers Test et le Wakhâne-darja vers l'ouest, ne pourrait 
penser que l'Ak-sou, après avoir englobé dans son par- 
cours la moitié du Pamir, irait rejoindre au nord-est le 
Wakhâne-darja par une courbe de 500 kilomètres de 
développement et former, près de Kala-i-Waraar, le 
Pandj qui n'attend plus à sa sortie des contreforts du 
Pamir que la rivière grossie de l'Alaï, le Wakch, pour 

1. Pièce de matta. 
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(k-riiulcr dans la plaine de la Baclriane, sous le nom 
(l'ïVniou-tliirja. ce fleuve majestueux qui vit lielore sur 
ses rives les premières civilisations àe l'Asie centrale. 

A i]uelques pas de notre campement sourd, du flanc 
de la montagne, une source limpide dont les eaux su 
pGi'di'iit dans les boursouflures herbeuses amassées au 
devjuit d'elle. Le tersknnne a fait place au chivâk, 
toulTiis d'arbustes nains de papilionacées et de labiées, 
qui fournissent un combustible de mauvaise qualité. 
Comme l'herbe sècbe abonde aux alentours et que nouK 
ne craignons plus de voir arriver les Chinois pour nous 
barrer le clieniîn, on donnera aux chevaux et aux 
liomiiics un jour de repos afm que ceux-ci puissent 
soigner le dos de ceux-là. 

Menas part dans la soirée vers l'acul voisin et ramène 
le lendemain trois forts koutass avec leur propriétaire 
qui nous accompagnera jusqu'à Langar en ayant soin 
de déclarer qu'il ne fera pas un pas au delà. Et par uni' 
chance à laquelle nous ne nous attendions pas, il nous 
arrive dans la même soirée deux autres Kirghizes avec 
deux koutass, allant tailler du bois dans la vallée de 
Tach-koupriouk, ce qui élève le nombre des koutass à 
huit et nous permettra défaire marcher nos chevaux 
malades à vide. Il s'agit de veiller à ce que les huit 
koutass et les ti'ois propriétaires ne se sauvent [las, cai' 
on les a payés au prix énorme de 2 khamtn, c'est-à- 
dire deux pièces de cotonnade par yack et par jour, et 
ils se promettent une augmentation. Menas, de son 
côté, se promet, une fois dans le Wakliàne, de leur 
accorder, à la première réclamation, un supplément 
en monnaie de bâton comptée sur leur dos. Pour les 
empêcher de se sauver pendant la nuit, il les oblige à 
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coucher près de lui en attachant, sans qu'ils le sachent, 
le pan de leur fourrure par une ficelle à la sienne, de 
façon à ce que leurs mouvements, pendant le sommeil, 
le réveillent et Tavertissent de leurs intentions. 

Il nous arrive encore, dans Taprès-midi, deux indi- 
vidus bizarres dont l'un se fait reconnaître de suite par 
les traits réguliers et le teint de sa figure, par sa 
stature svelte et ses mouvements plus élégants, pourun 
Afghan affublé d'un costume kirghize. Il vient à n^s 
pour nous présenter son salàm et une écuelle pleine de 
kaïrnak (crème de lait de brebis), en regrettant de ne 
pas avoir un koutass pour nous accompagner. C'est un 
individu jeune encore, qui se dit de Caboul d'où la 
dernière révolution l'aurait chassé. Il est plus probable 
que c'est quelque vilaine affaire de meurtre. Bref, il 
s'est marié avec une femme kirghize d'un aoul du 
voisinage. 11 est père, ce qui l'a retenu, dit-il, jusqu'alors 
dans ce pays trop froid qu'il voudrait quitter l'année 
prochaine pour aller dans l'Inde. Le Kirghize qui Tac- 
compagne est son beau-père. C'est un vieux, tout 
maigre, tout os, avec une figure avenante, aux traits 
mogols moins accusés et une grosse tète qu'il entoure 
d'un bout de matla en guise de lurban. Cette dernière 
particularité le qualifie de moullah, mais il est plus : il 
a nom Nour-djane-khalifa et qualité d'ichàne et de Pir, 
c'est-à-dire de saint personnage allant, de pays en pays, 
d'aoul en aoul, distribuer la parole du prophète et prê- 
cher d'exemple les vertus d'une vie sainte. Aussi vit-il 
de la pieuse charité des Kirghizes lui donnant, qui un 
bout de matta, qui une fourrure, du lait, d'aucuns même 
un mouton. Tous les ans il va faire un pèlerinage à 
Khodjcnt, dans hî Turkestan, pour faire salûm à un 
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klialifa plus grand que lia ni lui apporicr une parlifl 
de ses aumônes pieuses converties on argent. H y va 
faire x la-illala i> dit Rakbaicd. Cet homme est singu- 
lièrement aerviable et ses manières et ses pai-oles 
d'honnête homme tranchent ci-ùment sur les agisse- 
ments et les menteries continuelles des autres Kir- 
ghizes. 

« Je ne crains, dit-il, ni les hommes ni les Cliiiiois, je 
ne crains que Dieu et de mal l'aire. Je vous accompa- 
gnerai volontiers à piud; je connais le chemin du 
Kandjout et je puis vous otre utile. Vous me donnerez 
quelque chose ou vous ne me donnei-ez rien : je serai 
content d'avoir l'ail mie honne action. Je vous aiderai, 
car Dieu m'a aidé. « 

Et sans doute le Pir fait allusion à la vie qu'il a 
menée dans sa jeunesse. Alors, dit-on, ce fut un bi-^and 
redouté, grand voleur de Iroupcaus et détrousseur de 
caravanes, un chaïlane (diable) dans !a peau d'un 
homme. Depuis lors, il a changé complètement et veut 
racheter ses fautes en jiriant du matin au soir, assis, 
les jambes croisées et les mains étendues, oscillant du 
torse et murmurant des fatihas et des souras en sour- 
dine. Brave et honnête Pir Nour-djane-khalifà! Tu as 
rendu des services fidèles à des Farangnis Kafirs sans 
jamais te plaindre ni mettre une condition a ton 
dévouement : que le chemin de la vie te soit plus facile 
que ceux du Pamir et du Kandjout! 

Dès ce jour, le Pir fait partie de notre troupe en 
qualité de guide. Le soir, il crie le mamaz au coucher 
du soleil. Et ce soleil nous le voyons, pour la dernière 
fois, dorer à l'est le sommet du pic terrier. 

Le lendemain en effet, 18 avril, nous quittons la 
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vallée de TAk-sou pour suivre, le long du Wakhâne- 
darja, la gorge étroite qui mène au Wakhâne. 

Sur la limite des eaux des deux rivières, des collines 
argileuses fortement colorées en jaune renferment de 
l'alun exploité par les Kirghizes pour la teinture, d'où 
le nom d'Adjik-tach donné à cet endroit. Un peu plus 
loin nous rencontrons les ruines et les tombeaux de 
Basaï-Goumbaz, situés en face de la vallée d'Ak-djir ou 
d'Almaïane qui mène auKandjout. Il y a quelques mois 
cette passe a été traversée par le colonel anglais Loc- 
kardt, de la commission de délimitation anglo-russe 
des frontières de l'Afghanistan. Basa, me dit le Pir, 
est le nom du principal personnage enterré en cet en- 
droit. Il fut, paraît-il, tué par les Kandjoutis lors d'une 
incursion de brigandage qu'ils firent sur le Pamir. 
Les tombes moins élevées qui entourent le méghil 
principal seraient celles de ses compagnons d'infor- 
tune. 

Au fur et à mesure que nous descendons la vallée, la 
flore devient plus riche et la neige moins abondante. 
Des armoises et des Labiées odorantes s'écrasent 
sous le pied des chevaux et répandent un aromo 
pénétrant; des scabieuses et des aulx se font recon- 
naître sur les pentes de la montagne et des touffes 
d'Irghaï [MespUus sp.) aux tons rouges, se trouven. 
prises dans les glaces de la rivière. Un vent glacia*, 
intolérable par sa persistance, souffle avec force dan» 
ce couloir étroit qu'il remonte en ricochant contre les 
parois. Pourtant le thermomètre se maintient au-dessus^ 
de zéro jusqu'au soir et ne tombe pas au-dessous dû - 
5 degrés centigrades pendant la nuit. La veille nous 
avons campé à 14 300 pieds, aujourd'hui nou& sommes 
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desceiidusdp 900 pieds. Nous éprouvons tous un * 
, gement considérable d'être enlin sortis du la neige 
Mtte longue valloe de l'Ak-sou qu'alloiigeaîl encore 
impatience d'avancer. 

Nous sommes maintenant dans le Wakhâne et le ] 

est franchi entièrement : nous ne sommes plus 

quelques journées de marche de la ligne roug' 

marque, sur nos cartes, la frontière des posses 

anglaises. Demain nous serons à Langar chez lesW 

L -OÙ nous trouverons des bêtes de somme et, sans tl 

I de l'orge pour nos chevaux. 

f Et le khalila qui avait menace, il y a quelques j 

I d'envahir l'esprit de Rakhmed, est chassé par di 

[ propos : nialgré le froid sensible, au campement 

F beless, nous entendons fort tard les exclamalioi 

Kirghizes attentifs à la voix du conteur les émerve 

du récit de ses dramatiques histoires. 

Le lendemain nous continuons à descendre le 
de la rivière, mais la couche de gince qui la rec 
n'est déjà plus assez solide pour nous permettre 
liser cette route commode et plus rapide qu'einp 
tous ss indigènes en hiver. Aussi sommes-nous ol 
de couper, par des passes d'un accès raide quoi)]!, 
ne «oient pas très élevées, trois contreforts réi 
sant la vallée au point de ne |)as laisser de S' 
cntr; leur paroi et la rivière. Les arkars et les 
se promènent en troupeaux sur les hauteur 
pen'îs d'éboulis et, nous épiant de loin, se mo 
de os r";çcR f.\. de nos efforts pour les ajipn 
Les schistes ardoisicrs, le jaspe nuilticolore. ait» 
avec les roches éruptives granitiipics allleui'iint p 
dans In bas de In vallée. Le paysage est mi et sau- 
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nous sommes toujours au-dessus de 12000 pieds d'al- 
titude et aucun arbre, à peine quelques arbustes nains 
de tamarix et d'irghaï, timidement blottis dans les 
criques étroites de la rivière, affrontent les froids de ce 
climat inhospitalier. Il y croît aussi, parmi quelques 
autres plantes herbacées, uneSalsolacéequeles Kirghizes 
appellent Tchekendé et dont ils se servent comme de 
tabac. Après l'avoir fait griller sur le feu jusqu'à ce 
qu'elle soit réduite en cendres, ils obtiennent en 
secouant et en pulvérisant celles-ci sur un plat, une 
poudre acre dont ils placent de fortes pincées sous 
la langue, ce qui est la façon d'employer le tabac en 
poudre, ou noss, de tous les indigènes du Turkestan. 
Les Kirghizes du Pamir ne fument jamais et ne savent 
pas manier letchilim. 

Mais nous voici arrivés à Langar. Le Pir est très 
intrigué de ne pas apercevoir les troupeaux de koutass 
ni les patres wakhis qu'il espérait y trouver. Il y a bien 
sur le sol des traces abondantes de leur séjour antérieur, 
mais la bouse d'yak est sèche et les flaques d'eau, dans 
l'empreinte de leurs pas, sont gelées. Après une courte 
halte, à l'abri du vent derrière un énorme bloc calcaire 
noirci par lafumée des'campcments de pâtres, nous allons 
dresser notre tente dans un ravin non loin d'une hutte 
en pierres entassées qu'on aperçoit plus bas, au tour- 
nant étranglé du ravin. 

Et le Pir, ne perdant pas son temps à se reposer des 
fatigues de l'étape, repart de suite avec Sadyk pour 
découvrir la retraite des bergers et inspecter les 
environs. Il revient au bout d'un temps assez long, 
accompagné d'un Wàklii d'aspect sauvage qui ne parle 
que son dialecte. Rakhmed ne le comprend pas du tout 
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et Menas déclare que c'est du kurde. Mais le Pir cl 
quelques-uns de nos Eirghizes pai'lent le wâkhi et nous 
servent d'inteiprètt-s. D'autres surviennent et, voyant 
avec nous le Pir qu'ils cunIlaifii^ent sans doute, s'appri- 
voisent rapidement. Ces hommes ont le type aryen pro- 
noncé, avec le nez légèrement aquilin. les yens droits. 
les sourcils arqués et la barbe et les cheveux fournis. 
la plupart sont bruns avecdes yeux noirs, quelques-uns 
blonds avec des yeux gris et l'un d'eux est rousHiitrc. 
Ils ont en somme le type assez n européen » et si on leur 
chtn^eait le tchdkman en fd delanitgiohsiu le bonnet 
de fouriure entouie d un moiTLiu d étnfTe (t lit 
gliallchis eu tuir tliaus ant de« pieds etitouiés de 
iiiitla(fi., 29) (onlrt i n losluin diiipLLU ils pnir 
rai nt passer les uns poui des meiuli niu\ les iutr(i 
poui ie homn s du nu 1 u de I si 

Il I lit il I I 

I m 1 i\\\ [ 1 ^ I I. Ii'ii I 

de dessous ion bounti du founuie et su ible tire dt 
h p-irt de «es eompignons 1 ubj td attentions spéciales 
Un aiitri. brun foit en appiienie paile d une voix de 
fau^'*et des plus comiques et st distingue en outre p i 
un colliei desacheti loiiges que le n udlab lui a donnes 
poui le piesei\er du haut mà\ Il moine son relus di 
me les laisser contre une bonne récompense en disant : 

« Je suis malade, c'est pour cela que je les porte et 
les garde. » 

Ils sont musulmans ehiïtes comme presque toutes les 
tribus aryennes des vallées de l'Hindou-Kouch. mais 
la haine entre eux et les Kirgliizcs somiitee du Pamir 
n'est point aussi l'ortc (jue celle qui existe par exemple 
entre les Turcomans sounilcs et les Peisaiis ou Kiïil- 
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ids chiites : car los Wakliis sont pacifiques et 1^ 

jiiizcs ont besoin d'eux. Ils paraissent en somm 

ii voleurs les uns cjne les autres, avec cette diflcrencé" 

Wàkliis "îonl pins retors cl oaelient lenrs Irotn- 

sous une nppneme moins rébarbative et pins sym- 

pâlîiiquc i lEuiopun lu preiiiicf abonl. 

(iiâce in Pu lI i -ils conseils persuasifs, les bergci 
wiUus st, dLudent i nous promettre pour le lenderaaSl 
huit koutisa (]ut (1 >iv ni nous accompagner vers la pasH 
Un kandjont A pèsent que nous sommes près 
[ issc de r th koupiiouk leputée la meilleure à Andu 
nnne lis kn^ln^ib d les Wâkliis sont d'accord poia 
Il )us due qu m ul pLuL ^igncr le kandjont à cctti 
Lpoqucii qUL pir l( Bijik bel on l'Ak-djirl Mais cetu 
Inib uuuh avons de-^ bëtes de somme : nous vouloni 
ti nier U passigc pai un tifort suprême de nos clievauj 
1 1 Yoii de nus yeus si h porte de l'Inde la moinfl 
ijinnuo nous sou feimeo. 

Nousvoicicn effet arrivés au pied de l'Hiudau-Kouchfl 
Seule cette immense barrière hérissée de pics blancB 
nous fiépure du bassin de l'Indns (Hg. 50). il nong 
semble que celte muraille nous cache un mond^ 
inconnu el qu'au delà un doit respirer un autre air ( 
voir un ciel plus blou. Un bas de la vallée très étroits 
eu levant les yeux vers le sud, le regard est attiré f 
un pic fîéanl auquel les Russes ont donné le nom d,^ 
pic Jilinsky. L'iiua^duation, nous transportant sur s^ 
ailes au sommet de cette pointe blanche, réve de \ 
au loin la riche plaine de l'Indus, le funjab et [ 
RadjjMJutana avec les palais de Lahore et d'Amritsap î 
II' soleil el la vie exubérante sous un ciel couleur éma* 

ide. Puis, du crtté opposé, vi^rs lu nord, dans i 
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tumultueux débordement de inoiila^noi^, les clialfl^ 
sans nombre du Pduiir, un ciel plus vert tantôt et 
tuntflt bouleversé par le combat des nuages accumulés, 
couvant la tempête. 

On se sent oppressé à la longue par ces montagnes 
sans fin qui enseircnt t'hoi-izon tous les jours, depuis 
des mois; on voudrait revoir la plaine, l'espace où le 
regard peut vagabonder comme dans la steppe. On sou- 
haite h chaque tournant de eoiitrel'ort d'avoir enfin une 
(;chap|jée sur une étendue de pays plat; mais, malgré la 



conscience d'une attente vainc, on ('prouve à chaque fois 
une déception comme doit l'ûprouver celte coccinelle 
qui court d'un doigt à l'autre, escaladant à nouveau 
celui qu'on lui avance et qu'elle vient à peine de quitter. 
Cependant notre ti'iclic est loin d'être fmie dans la 
montagne. Nous sommes à environ 500 kilomètres à vol 
d'oiseau de la vallée de Cachemire et à 400 de la plaine 
de Raval-Pindi. Nous en sonuncs séparés par toute 
l'épaisseur dn système de l'Ilindou-Kouch et une partie 
des contreforts du Karakoroum et de l'Himalaya. Nous 
avons lini lieureusement le voyage du Pamir, nous com- 
mentons celui de riiulc. 
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LA PASSE DE BA| KARA 
ET LE PASSAGE DE L'H I N OOU - KOUCH. 



Voyageur et lecteur. — Départ pour le Kaudjoul. — Chaîne du Mouss-Tajf. — 
La passe de Baïkara. — Dualisme des noms géographiques. — La première 
Jicrhe fraîche. — Le Pir vonmxo. joulbachi. — La caravane dans la neige. — 
Fausse joie. — Le campement «le Zardsotte. — Le pic Jacquemont. — Fuite 
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à Andamane. — Kirghizes voleurs. — Pert«? de quatre chevaux. Retour du Pir 
Cl ses adieux. — Départ de Sa«l\k et d'Al)dou-re«-oul. — Continuation du 
voyage dans le Wakhàne. — De nouveau les Afghans. — Passage du Baro- 
ghil. — L'indus et rO.\us. — Captivité dans le Tchitral. — Arrivée à Cache- 
mire. — Conclusion. 



Si le voyageur se laisse lacileiuent entraîner au récit 
détaillé des épisodes qui ont marqué son voyage, s'il se 
plaît à raconter les aventures sombres on gaies qui Font 
émotionné lui-même, les pays et leurs habitants qui 
Tont intéressé; s'il est désireux de donner au lecteur 
un reflet des souvenirs (jui se pressent dans son esprit, 
il doit considérer que sa mission consiste à rendre 
compte, non de sa personne, mais de ce qu'il a vu autour 
de lui, non de ses peines, mais de ses découvertes, et 
que, s'il veut contenter le désir du lecteur qui est de 
s'instruire, il ambitionnera de se l'aire récompenser {^^m 
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un « ceci est intéressant » plutôt que d'une jiensée ( 
commisération ou d'admiration. Le voyageur adièlti, an 
pi'iï des fatigups et des [irivatioiia, le plaisir des yeux ù 
la vue des paysages grandioses et des manifestations 
sublimes de la nature; il acquiert la satisfaction incom- 
parable de la difCcuité vaincue et de la découverte faîte. 
Vivant sous le channe de l'inconnu, dans l'attente de 
l'iniprévu, il est heureux d'apporter des pays lointaius, 
aux ctiantiers de In science, quelques cailloux pour l'é- 
difice univei'sel du savoir humain. U n'est pas â 
plaindre- — Je me trompe, plaignons-le, quand, après 
avoir dépensé toutes les forces de son initiative, de son 
intelligence et de sa santé, il rencontre l'incrédulité, 
l'indifférence, quelquefois l'ingratitude ou les reproches 

le ne pas avoir réussi. 

Après avoir mené le lecteur sur le faîte du monde et 
l'avoir laissé à Langar chez les bergers wâkbis, il nous 
reste à lui montrer le chemin par où il pourra sortir de 
celle vallée du Wakhàne-darja (iig. 31), une des gout- 
tières du Toit du monde, sans qu'il soit obligé de la 
suivi'c sur ses rives étroites et accidentées, au travers 
des pays afghans, où l'émir de Caboul l'arrêterait dès 
les premiers pas, ii moins toutefois qu'il ne soit 
Anglais et chargé d'une mission politique spéciale. 

Au point géographique où nous sommes, nous pou- 
vons gagner l'Inde par le pays du Kandjout, visité pour 
la première fois, il y a quelques mois, par le colonel 
Lockart; ou bien, allant jdus en aval, plus à l'ouest, 
passer par-dessus l'Ilindou-Kouch, danslepaysde lassine 
d'un côté ou dans le Tcliitral de l'autre, par la passe de 
Baroghil. 

Le Kandjout nous tentait : rexpioration de ce pays. 
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plus intéressant que celui du Kafirs, était dans le 
programme que nous nous étions tracé et nous pensions 
qu'une fois les ditticultés du passage par-dessus la 
chaîne du Moustag vaincues, notre qualité neutre de 
Faranguis et quelcpies cadeaux au prince du pays nous 
en entr'ouvriraient les portes aussi larges que le 
permettraient les gorges fort étroites qui servent de 
repaire à ses habitants réputés très sauvages, très 
brigands et relativement indépendants. 

Aussi, au lieu de poursuivre notre voyage vers le 
Wakhàne, partions-nous le 20 avril, avec les koutass 
loués chez les bergers wàkliis, dans la direction du sud- 
est, nous enfonçant dans ce dédale de vallées étroites 
et de chaînes de montagnes neigeuses et contorsionnées 
qui caractérisent cette partie du système orographique 
pré-pamirien. C'est là en effet que semble se terminer 
cette longue chaîne de rilindou-Kouch, naissant aux 
monticules de la Turcménie méridionale, et que com- 
mence, pour continuer Timmense arête méridiennale 
vers le sud-est et rejoindre ensuite le Kouen-Loun, la 
chaîne du Karakoroum, (|ue les caravanes de Kachgar 
à Ladak passent à plus de 18 000 pieds d'altitude. 

La région (jue nous allions visiter était entièrement 
inconnue et la valeur dos renseignements que nous 
donnaient les indigènes précaire. La |)asse port^iit le 
nom de Tach-Kouprioiik, « pont de pierre », chez 
les Kirghizes, et de Baïkarra chez l(\s Wàkhis. Je 
ferai remanpier à ce propos combien sont divei'ses 
certaines appellations d'endroits ({n'enregistrent les 
voyageurs dans cespays, suivantqu'ils tirent leuis nomen- 
clatures des Wàkhis ou des Kirghizes. Le lac Tchakmak- 
tine porte encore les noms de Dourna-koul, Oï-koul, 
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s'ïipprlli^ aussi Ak-djir; la rivière ilu Wakliilrif- «'.-ijipeile 
Ak-soii, VVakliânc-darjji. Pandj, Suriuiild-darjn et Àb-i- 
rliipri. l.iis Wukliis connaissent un l'iimiM-Kalane, itu 
Paniir-i-Kliniird, p'est-â-dii*e \m grand et un pt'tit Paniîï 
que ne connab.sent point les Kirgliixos. Et II^ Kirgliiif- 
à qui OH demandera ia situation do tel endj'iùt cjii' 
désigne par son nom wâklii répondra (]ut> cola n'cxï$IA 
pas. 

Grande fut noti'Q joie, et plu:^ grande caWe di 
chevaux, de rencontrer inopinément dans la prcmtiijB 
Tallée où nous étions entrés, vallée hien altritûe dd 
vent et du froid, les premières pousses vertes d'i 
lierbe fraîche et sueciilenle. La neige y était rarej 
rivii^re eoulail, limpide encore, à jour, et des satilos^ 
pres(]ue des arbres, s'étaient parés du vêtement d'ot 
de leui's chatons épanouis. 

Cet aspect inattendu réjouissait le cceur : nmisallinag 
donc enlin trouver une passe abordahln, car eeito vnllêit 
de Siah-ôb semblait se continuer dans les mêmes 
ditions vers le sud-est. 

Mais notre joie fut de courte durée. Le soir 000^ 
campons au koutane de Baïkarrn et déjà nous Toyot^ 
se dresser devant nous des monta;,'nG3 de noij^e ^1(1 
vallée se resserrer au fond, Les Wâkliis parlent de >~ ' 
retourner, pleurant d'avance leurs kiiutnss qu'ils voi 
déjfi morts. 

Le l'ir et Sadyk, certains de revenir par In nri 
route, quoi qu'il arrive, cachent dans une fniilo 
rodier les (jueiques frusques qu'ils ont Iruiiiôi* avA 
iMix Jusqu'alors. I.e l'ir, par scnquile d'Iirjiiiirli-lè. él.lli^ 
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contenu d'un vieux sac de loile, son coffre-fort. Et je 
vois apparaître une vieille ccuelle étamée, une cuiller 
en bois, un morceau de feutre et un sac contenant de 
la vieille ferraille. Après avoir caché ces richesses avec 
les précautions nécessaires pour les soustraire aux yeux 
des Wakhis, le Pir se déclare prêt à marcher en avant 
et à nous servir de ioulbachi, Sadyk en fait de même 
et ils laissent tous deux leurs chevaux au pâturage 
jusqu'au retour. 

Le lendemain, nous remontons la rivière de Siah- 
ôb dans la direction du sud. Bientôt nous recommençons 
la lutte contre la neige, aussi profonde et moins résis- 
tante que sur TAlaï. Pendant quatre jours nous repas- 
sons par les plus mauvaises situations du Taldyk et du 
Kizil-art. Tantôt les homiries et les chevaux s'embour- 
bent jusqu'au cou dans la neige, tantôt ils roulent, les 
uns et les autres, sur les pentes glissantes. Ici il faut 
porter les bagages à dos d'homme et haler les bêtes 
avec des cordes, là il faut tailler des marches dans la 
glace et c'est par des prodiges d'équilibre et d'adresse 
qu'ils se préservent de la chute fatale. 

Mais l'épuisement ne tarde pas à revenir avec 
l'altitude. Nous sommes remontés à 15 000 pieds. Nous 
avançons de quelques kilomètres par jour et pourtant 
nous sommes en marche du lever au coucher du soleil. 
11 n'y a plus d'orge pour donner aux chevaux; ils 
broutent maintenant le chivôk, le bois des tamarix 
nains, et viennent mordre le sac qui contient notre 
provision de pain. Les plus faibles restent en route, 
immobiles, la tète basse : ils ont marché juscju'au 
bout. 

Le quatrième jour, au malin, le Pir prend son bâton. 



27* I-E TOIT DU IIOSBE 

rcipve lespansde son khalat comme il lefaild'itrdinainî cii 
marche et, sans attendre que les koulass soient chart;t^s, 
»c met en route vers le liant de Ih vallée isn ilisant qu'il 
Ta explorer le chemin. Nous soimiics à ce moincnt en 
face d'un magiiifKpie glacier, derrière un contrefort 
avancé qui nous L*m|»èclie de voir en amont où \a tallêc 
, semble s'éiar^ir. Le Pir reste longtemps [larli, «î long- 
ivlcm])» que nous commençons à le soupçonner de la 
feinte de DjoumLer-baï à Al:-tach, larsqu'cnrm on voit 
apparaître sa grande (îgure émacïêe revcnnnt vers le 
ciinpcnient. — « loul iakcliil » (La route est botmej, 
dil-ii d'un ton joyeux en désignant le tournant du 
contrefort et en s'apprétant à reprendre avec iiuas 
lo chemin que ses pas alertes venaient de Uvwr 
dans la neige moins profonde. 

Et l'oa se remet en i-ouie> Bientôt, en »ff(it,^4M 
sentier d'été apparaît sur le sol nu marqué des tracB^ 
du passage des cavaliers antérieurs. Le Pir est content : 
il ramasse une boule sèche de crottin de cheval et, 
la prenant à témoin de l'existence d'une passe accessible 
aux cavaliers, il nous fait espérer une prompte arrivée 
au Kandjout. On s'attend à chaque tournant de rocher 
à voir apparaître au loin la passe tant désirée. A un 
certain moment Sadyk s'écrie avec conviction : « Voilà 
le Kanjout, nous sommes sur la terre des Kanjoutis! > 
— Ilclas, non! nous remontons toujours la même 
rivière et il faut qu'elle diminue encore considéra- 
blement avant d'être source initiale. 

Nous campons ce soir-là par 17 000 pieds d'altitude, 
en face d'un autre beau glacier, sur une place légè- 
rement tapissée d'herbe. Cet endroit est appelé Zardsott 
par les Wàkhis. Nous sommes bien encore à une 
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journée de marche de la passe. Demain sans doute 
nous pourrons voir couler l'eau vers le sud dans 
rindus ! 

Et sur cette pensée réconfortante tous s'endorment 
d'un sommeil lourd, trop lourd pour entendre dans 
la nuit les Wàkliis se lever silencieusement, ras- 
sembler leurs koutass et s'enfuir à la faveur de la fatigue 
générale. Personne n'a rien entendu et deux chiens 
qu'ils avaient avec eux, et qui nous restent, n'ont môme 
pas donné de la voix. Nous voilà de nouveau réduits à 
charger nos pauvres chevaux, le moins possible, car 
nous allons brûler la moitié de nos faibles bagages et 
csr^ayer de gagner le Kandjout à petites journées. 

Mais auparavant il faut s'assurer de l'état de lapasse, 
A cet effet Bonvalot, le Pir et Rakhmed partent dans la 
matinée avec Irois chevaux à qui on a donné les dernières 
poignées d'orge tenues en réserve pour cette occasion 
suprême. 

Nous sommes assaillis pendant cette jouinée néfaste 
par une tempête de neige d'une force extraordinaire. 
Les explorateurs de la passe reviennent avant la nuit. 
Ils ont deviné, plutôt que vu, la passe à ti'avers un 
rideau de neige à environ 10 versles de notre cam- 
pement. Elle est conq)lètement fermée par les neiges 
et un piéton n'y arriverait pas. Le Pir s'est hasardé en 
avant : on Ta vu un instant s'enfoncer de plus en plus 
dans la nappe blanche, puis la tenq)èle l'a caché. On 
l'a attiîudu longteuq)s, le croyant perdu à la fin, lors- 
qu'il arrive avant l'obscurité et raconte (|u'il a eu beau- 
coup de peine à sortir de la neige haute de plus de 
deux fois la taille d'un cavalier, qu'il n'a pu atteindre le 
sommol de la passe et (pi'il faut retourner. Allah akbarî 
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Il nous reste neuf chevaux. Nous jiasseions dans l'Iiide 
par le Wakhàne, la passe de Baroghîl et le lassiue. 
Peut-être pourrons-nous, de Guiiguit, remonter piii- 
Nagar dans le Kandjoul. Et pendant que, sous la tente. 
nous tirons des pians pour l'avcuir et le chemin ù 
prendra, dehors, dans la nuit noii'c, le vent huile dans 
la montagne et la neige fouette obliquement le sol en 
s'iiccumulant sur le campement et dans les ravins. 

Le lendemain, dans mic éclaiicîe, nous apercevons 
une dernière fois le pic élevé, aux formes i^éiintes, 
qui s"élève hni-di et élégant à la fols, au fond sud- 
est de la vallée de Zardsolt à une hauteur de plus 
de 22 000 pieds. Il nous i-evient à ce moment i|ue 
Jacquemont, le |>i'and voyaf^eur et le charmant éciÎTain. 
un des preniieiï explorateurs du nord de l'Inde et de 
ceuK qu'on peend pour modèles, a droit au ti'ihut 
d'admiration de ceux qui iiiarcluînl siii' si>s traers ; 
nous connaissons dorénavant ce pic de la chaîne du 
Mouslag sous le nom de pie Jacqueaioot. 

Cependant nos chevaux sont trop faihies pour porter 
leurs charges. Nous laissons Menas à Zardsott avec les 
bagages, de la farine et de la viande pour cinq jours, et 
nous retournerons à Langar d'où nous lui enverrons 
des koutass à tout pri\; puis nous continuerons sur le 
Wakhâne. 

Deux jours après nous sommes de nouveau sur les 
bords du Wakhàne-darja. Mais le Tir a beau fureter 
tous les recoins de la vallée : des Wàkliis et de leurs 
koutass aucune trace. Évidemment, nous sachant dans 
l'hnpossibilité de continuer la route et craignant les 
représailles au retour, ils se sont sauvés vers le bas de 
la vallée. Que faire pour venir au secours de Menas? Le 
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Pir s'offre de nous tirer d'embarras. Il retournera à 
Andamane pour nous amener des yacks en usant de 
tout son crédit et, au besoin, il prendra un vieux cheval 
et le koutass de son gendre. Il nous achètera aussi un 
mouton, car les provisions sont épuisées; il nous reste 
de la farine et un peu de graisse de mouton pour faire 
de la bouillie, du tchouchma. 

Le Pir engage sa parole d'ichàne : il la tiendra. 

Nous voilà condamnés à passer au moins une semaine 
dans ce triste ravin de Langar. La neige tombe molle- 
ment et tantôt voile le paysage, tantôt fuit devant la 
tempête soufflant par rafides. Les chiens wâkhis sont 
devenus nos fidèles gardiens, attentifs au moindre bruit 
insolite. 

Dans l'après-midi de la première journée, nous étions 
couchés sous la tente, suivant du regard la course folle 
des flocons de neige, quand Pâmer, le plus vigilant de 
nos chiens, s'élance tout à coup furieusement sur la 
pente qui donne accès à une sorte de plateau étendu où 
les Wakhis faisaient paître leurs troupeaux. Rakhmed, 
flairant du nouveau, suit le chien et quelques instants 
plus tard on entend le bruit d'une conversation animée 
se rapprochant avec les accents d'une voix connue. 
Quelques instants après Rakhmed introduit sous la 
tente la figure déjà connue d'Abdoullah-Khan, l'Afghan 
d'Ak-tach. Le Saoudagar avait pu réunir enfin des 
moyens de transport, et c'est avec une caravane de 
Kirghizes et de koutass, portant ses ballots de mar- 
chandises, qu'il s'était fait surprendre fort à propos par 
l'oreille fine de notre chien, pendant qu'il allait passer 
inaperçu sur le haut du plateau. Abdoullah-Khan va 
nous céder quelques koutass, il le faut absolument, afin 
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qu'on puisse aller prondro Mimas cl Ins Imgagos. 
d'accord tout At\ buHiu mais W Kirgliiic:* s'y reriiH 
d'abord, car ils s'alUsidenl fi parlHi^ei' le sorl d« e 
qui nous ont laissé partir ilii l'nmir. L'AFglian race 
en effet que, cinq jours aprf-s notm di-part d'Ak-t 
est venu de Kacligar un oflîcliT ehinois iivec qunlqi 
hommes ayant pour mission de rn^scmblDr \es f 
ghizes du Pfimîr el de noue timpôcher de l'ontinj^ 
noire voyage. 

Les malheureux Kirgliizes répondirent, dil-il. qu'ils 
nous auraient hion arréti!')) si nous n'aviuns eu des fusils 
tirant vUifj;t cnrtuuehes à une ilistnni'fide r>000 pas, de» 
satires et des revolvers. Ils nurnient mmnn voulu nous 
rejoindre sur le territoire de Wakhâne et nous ranienpr 
de force, s'ils n'avaient craijit d'avoir beaucoup des 
leurs tuiis par les fusils it irpiUition et si Abdoullnh ne 
leur avait fait observer que le Wakliâne est terre af- 
ghane et soustraite à l'îiiilnriti' de Kaehfjar. l,:'i-dcssus 
les Chinois seraient piU'Iîs après avoir pris note dû tous 
ceux qui nous avaient vendu nii monlon, servi de guide 
ou loué des bétes de suuimo, en leur prouieLtont la con- 
fiscation de leurs biens et une punition exemplaire. Ils 
auraient, en s'en allant, emmené à Kachgar le Karaoul- 
fiegui du Mourguâb, coupable de nous avoir laissé partir 
du Bang-Koul. 

De toutes ces liisloires, vraies selon les apparences, 
il réijulte .pour nous, que les Kirgliî^es <le la caravane 
d'AbdoullaU ne veulent en aucune i'ai;on se compro- 
mettre en nous aidant à sortir d'un rnanvais pas. Ce 
n'est qu'après de lonjçs pourparlers — nous n'userons 
de la violence qu'au dernier moment — que Sadyk et 
Abdoultah les déterminent à nous louer cinq kontass à 
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raison du prix énorme de 5 pièces de matta par jour et 
par koulass, soit 125 khamm pour les cinq jours que 
doit durer le voyage. Ils partent enlin avec l'infatigable 
Sadyk : le brave homme a des muscles d'acier. 

Bonvalot prie le chef des Kirghizes de lui tailler dans 
les fourrés de Baïkarra un bon et solide bâton, ce que 
l'autre promet sans demander à quel usage ce bâton 
est destiné. Il a eu l'esprit, du reste, de ne jamais 
l'apprendre, car, au retour, il avait jugé prudent de 
retourner sur le Pamir sans passer par notre campe- 
ment. 

Trois jours après, le Pir est revenu d'Andamane. Le 
vieux Nour-Djane-Divana a tenu sa parole, honnêtement 
et malgré tout ce que son dévouement va lui coûter de 
peines et de persécutions. Les Kirghizes du Pamir ont, 
en effet, tout mis sur son dos, l'accusant comme le 
principal coupable de nous avoir fourni les moyens 
d'avancer. Le Pir s'attend à être emmené et emprisonné 
à Kachgar. Il se prépare à fuir avec les siens sur le 
Wakhâne ou l'Alaï; malheureusement les troupeaux de 
moutons ne marchent pas vite. Il est très inquiet pour 
les siens. Les Kirghizes l'ont entouré et voulu retenir 
pour le livrer à Kachgar. Il a répondu que son métier 
est d'aider ceux qui en ont besoin. 11 n'a pu ramener 
aucun koutass, même pas le sien, mais dans un sac il 
apporte deux bons moutons dépecés et un peu de sel. 
Et maintenant il demande la permission de retourner 
auprès des siens pour mettre ses affaires en ordre et se 
soustraire à la vengeance des Chinois. 

Au moment oii le Pir fait ses adieux, nous voyons 
apparaître le gros bonnet lurcoman de Menas sur le 
haut du sentier de Baïkarra. Hélas! il manque trois 
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chevaux. Mttnas racoiile que l'un d'eux a éU> mangé [lar 
les loups, i}ii'iin outre est luort de fnim et que le troi- 
sième, ayant grlui|iË sur un rocher d'où il ne pouvait 
ni avani:cr, ni reculer, il lui a envoyé une balle dans la 
tête, il nous reste cinq chevniis. Bah! nous continuerons 
à murclicr à pied ot au besoin nous chargerons du 
strictement nécessaire les plus fnrls. En avant pour Sa^ 
iiadd et le Daroghil! 

Sadyk et Abdou-Boçoiil ont fait plus que leur devoir. 
Ils vont s'en i-etourner par le l'ainir et affronter la colore 
des Kirghizes 'l'eîtt; luuis ils sunt sujets russes et ne 
redoutent pas un instant les représailles qu'on pourrait 
exercer sur eus et qu'ils n'ont poinl méritées. Longtemps 
les braves et fidèles serviteurs jettent des regards en 
arrière pour saluer leurs niaitreâ «]ui les ont traités 
avec sollicitude, puis disparaissent sur le sentier qui 
mène sur iopolil Pamir. 

Qu'Allah les récompense mieux que nous ne pouvons 
le faire de leur dévouement ! 

Et maintenant, cher lecteur, que vous avez bien voulu 
nous accompagner par dessus le Toit du Monde, à 
travers les neiges et les tempêtes, après avoir vécu 
pendant près de deux mois au-dessus de 12 000 pieds 
d'altitude, vous aurez hâte comme nous de respirer un 
air plus dense, de voir le sol sans tapis blanc et de 
marcher vite dans la plaine. 

Nous voici au 4 mai. Déjà les fourres de Kirlchine, 
sur les bords de la rivière do Langar, ont grossi leurs 
boutons sous la poussée de la sève printanière. Le 
soleil est plus chaud et déjà le premier papillon, sans 
doute porté contre son gré sur les ailes, plus fortes que 
tes siennes, du vent remontant la vallée, cherche à 
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TTutiiiPr. en vain, ciir amniilo ilciir no s'est, encore ûpa" 

rumlf. Mais les oisuauK du liiird Je 1m rivière sont jiliis 

iiombreus, les piiiiles rocailleuses <le la inoiitagric ri'teii- 

scilt du fii ré|iété des halililis et des uidam, perdrLl 

[ monlngne ol pcrdm rovale, jdiis liuvaiils sous I 




Mil eliaud. Les sougnurrs aasai, p|)rès avoir doFB 
X mois dans Iciira terriers recouverts de at^gT 
Rsont réveillés et rempiissent la vallée de erïsstl'idcn 
■'ils poussnnt k l'approclit; du ilaiigui 
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tcuti? au Itoril ili^ h rivièi'e à Sarlmdd. nous couchand 
fiui' lin t»pis de verdure, gazon printâiiier éinaiUé déSM 
premiers fleurons de pÀqucretlcs. 9 

La nature devient plus riante, l'homme seul nanfl 
garde rancune. Les Afghans du Wakhâne, préTCUu3 ^H 
notie arrivée, ont envoyé à Sarhadd un officier qui fi^H 
tous ses efforts pour nous arrêter, par la persuasia|^| 
assez longtemps pour (pi'un détachement, venu oH 
Eila-Pandja, puisse nous arrêter par la force (fig. 3^H 
Sans guide, sans bétes de somme et sans vivi-es, noj^| 
traversons ensuite le Barogliil, suivant les rivières av|^| 
la conviction que celle qui coulera vers le sud-oti^H 
nous mènera dans le Tchitral. ■ 

Le la mai, dans l'après-midi, nous étions sur 1^1 
Dachl-i-liaroghil, à la limite des eaus de l'Osus et der% 
['Indus, sur la ligne de partage des deux fleuves qui 
arrosent clmciin un jinindr (lifféri'nt. Ils le fertilisent al 
renricitisscnl an profit de deux civilisations nées, l'une 
dans les brouillards des bords de la Tamise, l'autre 
dans les glaces des bords de la Neva. Les petits-fds des 
Aryas de l'Inde et de l'Asie se sont attardés sur le 
chemin de la civilisation humaine dans le pays enchan- 
teur de l'Inde et sur le sol fertile et gras de la Bactriane 
et de ta Sogdîane. Les petils-fds des Aryas d'Europe, 
émigrés à l'époque lointaine de la préhistoire, ont 
marché sous un soleil moins clément, sur un sol plus 
rebelle, vers le perfectionnement de leur civilisation. 
Ceux-ci sont venus conquérir ceux-là, par la puissance 
(le la force armée et du génie commercial. Et la diffu- 
sion du progrès s'établira tôt ou tard, la supériorité 
des uns relevant l'infériorité des autres. 

Le 22 mai nous sommes dans le Tchitral, les hôtes 



LA PASSE DE BAIKAUA. 283 

involontaires du motliar Amman-oul-Moulk qui nous 
retient prisonniers pendant quarante-cin([ jours. 

Rendus à la liberté par Tintervention de lord DulTerin, 
vice-roi de Tlnde, nous brûlons les étapes du Tchitral, 
du lassine et du Pounial. Le 10 août nous voyons, de 
la passe de Gourez, s'étendre à nos pieds, dans le déchi- 
rement d'un rideau de nuages, la riche vallée de r4ache- 
mire. 

Si le lecteur n'a pas, comme la « gent de Venysse, de 
grant piesce moult annuy pris des loncscimtes » de ce 
livre, nous pardonnerons volontiersaux froids du Pamir, 
aux Kirghizes, Chinois, Afghans et Tchitraliens qui lui 
en ont fourni la malière. 
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Les ItUBsCa ù l'asauut du Pamir. — Voyngc de FodchciilLO dans le 
Kokitiie cl Kur l'Alai en 1871. — raaaraiiud« lapaseu d'Islkïi'ani 
et dévDurerlc du Ti'ans-Alaï. Lu pic Kannhiniiii. Le [lam-i-dou- 
iiiali. — biineuUés avec les indigènes. — Les KakaiidaU cmjtâ- 
client le Toyageur d'aller aur le l'aniir. — Pro|iliélics et dvsirs 
niavmj>lis. — Expédition du général SkobelelTsur l'Alai on IKÏU. 

— Lecolonel Kailienko visite le lac Grand Karu-koul cl la passe 
d'Ouz-bol. — Soldats ut MTaDU. LeiràiéralKaurûiiaim. — Jlarclic 
dn l'expédition SkobcleIT sur Gouldlvlia cl le Taldjk. — Les 
Kirghiics révoltés et Abdonl-boy. — O|jéralioiis de la coloimc. 

— L«s Cosaques en Ahic conlialc. — Capture d<; Ja • datklni s, 
mère d'Abdoul-bcj. Le panorama du Kara-kuul ot du l'aïuir. — 
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Fuite d'Abdoul-bey et fin de l'expédition. — Voyages de M. Mouck- 
kétoft'et de Severtzoff. — Mission scientifique du capitaine Pon- 
tiata, de l'ingénieur des mines Ivanoff et du topographe Ben- 
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I/élément « homme ». — PrcmiiTcs rencontres des Kirghizes 
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— Le brigand Saliib-Nazar et son entourage. — Suite et fin de 
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EXPEDITION DE TROIS FRANÇAIS SUR LE PAlllR. 
DE MARGUELANE AU TALDYK. 
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du Turkestan russe. — Les Kara-Kirghizesde Makhmoud et de 
Datyr-beg. La mère d'Ahdoul-beg. — La passe du Terck-davane 
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TRAVERSÉE DE l'aLAI. 
D'aK-BASSOGUA au lac GRAND KARA-KOUL. 

Départ d'Ak-Bassogua. Paysage de nuit. — A la montée de la passe 
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)uiik1j, Uiikii^Lîic en fuilo. — Les conJoncUviti;; se généralise 
HujHiis prulectcun de> indigènes. Orl(;iau de l'u^igc du Sowma J 
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